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LA  GUERRE  TOTALE 


GHAPITRE    PREMIER 

CE  Qu'lL  FAUT  ENTENDRE  PAR  GUERRE  TOTALE 

Nous  sommes  dans  la  quatrieme  annee  de  la 
guerre  europeenne  et  Ton  peut  dire  que  les 
nations  de  1 'Entente,  gardiennes  de  la  civilisa- 
tion, commencent  seulement  a  comprendre  le 
caractere  de  la  lutte  sans  merci  engagee  centre 
elles  par  la  barbaric  allemande.  Sans  doute, 
n'est-il  jamais  trop  tard  pour  bien  faire,  mais 
je  pense  que  nous  aurions  deja,  depuis  plu- 
sieurs  mois  la  victoire,  si  la  conception  de  la 
guerre  lotale  —  telle  que  nous  la  font  les 
Allemands,  et  que  nous  devrions  la  leur  faire 
—  avait  ete  admise,  puis  realisee  par  nos  gou- 
vernements  respectifs. 

Ge  sera  le  merite  de  Glemenceau  d'avoir, 
dans  son  discours  requisitoire  [au  Senat  du 
22Juillet  1 9 1 7 ,  fait  entrer enfin cette  conception 
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dans  le  dbrfiaine  public .  Je  rappelle  sans  orgueil, 
mais  aussi  sans  fausse  modeslie,  que  je  lutte 
pour  elle  daris  /' Action  frangaise,  depuis  le  com- 
mencement des  hostilites.  De  meme  que  pour 
FAvant-Guerre,  les  evenements  m'ont  donne 
raison.  Je  vais  exposer  la  these  et  ses  exem- 
ples,  non  en  f)ole"miste,  riiais  en  historien, 
soucieux  d'une  demonstration  convaincante. 
Le  journal  convient  a  la  polemique  quoti- 
dienne.  Au  livre,  la  serenite  critique.  D'ail- 
leurs,  au  moment  ou  j'ecris,  la  preuve  de  ce 
cjue  j'ai  avaiiCe  et  soutenii  est  faite  [jpresque 
suf  lous  les  points. 

Qu'est^ce  qiie  la  guerre  totctte?  C'est  I'exten- 
sion  de  lalUtte1,  dans  scs  phases  aiguSs  comitie 
dans  Ses  phases  dii'diiiques,  aUx  domaincs 
politiqtie,  economiqUd,  coriirilemal,  ihdtistriel, 
ihtellectue1!,  jtiridiqac  et  financier.  Ge  ne  Sdht 
pds  B^ulettldnt  les  al-mces  qui  se  battetit,  ce 
sont  aiissi  les  traditions,  les  institulions,  les 
cblitiitties,  les  codes,  les  espfits  et  surtoul  les 
banqufeS.  L'Allemaghe  a  mobilise  dans  toils 
ces  plans,  sur  toils  ccs  points.  Elle  s'est  livree 
a  un  debordement  de  propagdhde,  toujotirs 
acharnee,  pal-ibis  intdlligerite,  parlbia  stiipide, 
rarement  inutile.  Elle  a  constaminentcherche, 
all  delk  da  li'oiit  mililaii-o,  la  disorganisation 
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materielle  et  morale  du  peuple  qil'elle  atta- 
qtiait.  Elle  a  poiirsuivi,  pendant  les  hostilitcs* 
en  I'intensifiant,  soli  programme  d'exploita- 
tion  de  1'espionhage  et  de  la  traliison,  qui  etait 
celui  de  1'avant-gUerre. 

Prenoiis,  par  exemple,  la  Riissie.  II  a'ppert 
aujourd'hui  que  le  gouveriie'nieht  allemand 
s'elait  menage  des  intelligences  a  la  Goiir,  et 
dans  les  cbnseils  du  gouverhement  —  StUrttiet- 
et  Pi-otopopof  - —  cbmme  dans  les  hautes  sphe- 
res mill taif-es,  coihme  dans  les  milieu*  revolli- 
tionnaires.  La  pdti^tfation  allemaride-  arit^- 
rieure  a  la  guerre  Uvait  reildli  cette  tactiqUe 
relativeitient  aise6.  II  y  avait  en  Russid,  des  1^ 
debut,  une  gefmanisation  par  en  haul,  cher- 
chant  a  cotiipietei1  et  a  rejbindre  iiiic  germa- 
nisalion  par  en  has.  Stufmer  teiidait  les  bras 
a  Lenine.  La  defection  riisse  rt'a  pas  d'autre 
cause.  Elle  doit  e"tre,  podr  ious  les  allies,  Uri 
terrible  ehseignenieht. 

La  Hussie  n'estpas  un  pays  d'ancienne  uni- 
fication coinme  la  France.  Elle  h'a  pas  cler- 
riere  elle  des  siecles  de  civilisation  monarehitjue1 
domme  la  Frailce.  Aussi  Fignorance  de  la 
nccessite  de  la  guerre  totale  est-elle  plus  excu- 
sable et  plus  comprehensible  de  sa  part  que  de 
la  riotre.  Ghez  nous,  les  clivers  cabinets  qui  se 
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sont  succede  depuis  le  3  aout  1914,  jusqu'a 
Clemenceau  exclusiveraent,  ont  donne  1'im- 
pression  qu'ils  consideraient  la  lutte  actuelle 
comme  un  episode  plus  ou  moins  rapide  et 
tragique,  apres  lequel  les  choses  reprendraient 
leur  cours  normal.  Un  ministre  age,  acade- 
micien  et  qui  devrait  etre  experimente,  a  meme 
pu  exprimer  a  la  Chambre  cette  idee  fatale  et 
dangereuse  qu'il  faudrait  respecter  apres  la 
guerre,  «  le  libre  developpement  economique 
de  1'Allemagne !  »  On  sait  ou  mene  ce  libre 
developpement  :  a  1'invasion  et  a  1'occupation 
du  territoire  francais.  C'est  la  une  erreur  for- 
midable et  telle  que  celui  qui  1'enonce  fait  la 
preuve  qu'il  ne  comprend  absolument  rien  au 
conllit  actuel.  Je  me  suis  frotte  les  yeux  en 
lisant  une  telle  declaration  et  je  me  suis  de- 
mande  :  «  Alors,  a  quoi  auront  servi  tant 
d'hero'iques  sacrifices?  »...  A  laisser  faire  le 
barbare  germain,  a  laisser  passer  ces  incen- 
diaires  !  Funeste  est  le  jargon  du  liber alisrne, 
quandun  grand  peuplejoue^ses  libertes  et  son 
avenir. 

Quand  on  pensequ'a  1'heure  ou  j'ecris,  nos 
tribunaux  franpais  ne  se  sont  pas  encore  mis 
d'accord  sur  la  question  de  savoir  s'il  convient 
ou  non  d'accorder  la  capacite  juridique  a  Ten- 
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nemi,  de  lui  ouvrir  1'acces  de  nos  pretoires!  II 
s'est  trouve  des  juges  pour  defendre  cette 
these  insensee  qui,  admise,  permettrait  a  un 
officier  allemand  de  poursuivre  chez  nous  le 
recouvremenjr  d'une  creance  centre  la  veuve 
d'un  militaire  francais  tue"  a  la  guerre.  «  La 
fooorme,  messieurs,  la  fooorme  »,  belait  Bri- 
doison.  Tout  ce  que  la  presse  francaise  compte 
de  journalistes  patriotes  et  raisonnables  a  pro- 
teste  contre  cette  conception  trop  juridique,  a 
coup  sur  inhumaine,  et  dont  les  Allemands 
pourraient  largement  profiter.  De  pays  a  pays 
en  guerre,  les  avantages  legaux  equivalent 
aux  avantages  militaires.  MM.  Godefroy  et 
Tronquoy  ne  s'en  etaient  pas  rendu  compte. 
Mais  comment  le  Garde  des  Sceaux  d'alors 
ne  sut-il  pas  leur  faire  entendre  que  1'etat  de 
guerre  est  quelque  chose  de  different  de  l'e~tat 
de  paix? 

Sans  la  guerre  totale,  le  blocus  par  lequel 
les  nations  allie'es  pretendaient  a  bon  droit  — 
du  moins  jusqu'a  la  defection  russe  —  encer- 
cler  et  affamer  1'Allemagne,  n'etait  et  ne  pou- 
vait  ^tre  qu'un  mot.  Par  les  mailles  relachees 
de  la  non-surveillance  administrative,  poli- 
ciere  et  douaniere,  les  objets  de  premiere  et 
seconde  necessite  parvenaient  a  la  Germania 
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eri  stiffisande,  sinon  eti  abondaiiC§.  Les  neiltres 
la  favitaillaient  fr  cfiii  mieux  mieux,  et  elle 
tt-oiivait  jtistjtie  che2  rious  des  oomplicite's 
crimitielles.  Je  he  veiii  alOui'dir  cet  expose^ 
d'aueiine  dbcurilentation  fatigante.  Mais  c'est 
par  centaine^  qlie  rtie  parvenaietit  les  lettres 
dd  denonciatibfl  aii  stijet  de  telle  oU  telle  pei^ 
sonne  ijui  fdisait  le  Commerce  avec  1'enilemi; 
Comment  s'yrecoiinaltre  datis  ce  fatraig?  Menle 
en  faisatit  aassi  large  qde  possible  la  part  de 
la  mddisance  et  de  la  forgeriej  il  est  evident 
qtle  1' Ailemagne  a  teiiti  apeii  prbs  pendant  trois 
alis  et  dehii  et  qiie,  si  le  bloclis  avait  ete  strict, 
elle  ti'eutpas  du  ntpu  tehir  plus  de  deux  ans. 
Nfe  hi'objecte'z  pas  que  la  conception  de  la 
guerre  coiirte  est  respoilsable  de  cette  defail- 
lancCi  que  nous  eiiasioiis  agi  autrement,  si 
nous  arioilS  prevu  la  guerre  longuc  et  chrdhi- 
que.  L' Ailemagne  aussi  croyait  a  la  guerre 
cOtirte,  ^  let  eampagne  a  ftalche  et  joyeuse  ». 
Neariffloin§i  d^s  le  prititemps,  elle  a  menu  la 
guerre  corrlme  il  fdut  la  mener,  sur  tous  les 
pliMis;  ses  mesures  etaient  prises  de  longue 
date  pour  roffettsive  d'espiohnage  et  de  trahi- 
son  derriere  riotre  front;  Sitdt  apres  sa  de- 
faite  de  la  Maftie  et  la  stabilisation  de  la  lutte, 
elle  s'efforca  de  les  inteflsifier^Elle  se  dit  cjUe 
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tout  n'etoit  pas  perdu,  qu'il  fa)lait  reprendre 
la  tache  a  pied  d'petiyre  et  regagner  patiem- 
mentune  situation  qu'avaient  ponipronii^e,  du 
5  au  12  septembrp.  1914,  le  sort  des  armes  et 
Fhabilete  de  nos  gen^raux. 

Ici  je  suis  forc£  de  supposer  que  vous  avez 
lu  FAvant  -Guerre  ou  suivi,  depuis  le  coup 
d'Agadir,  les  campagnes  de  I  Action  Frangaise . 
En  deux  nipts,  a  1'ouverture  des  hPStiUtes, 
notre  situation  etait  telle  :  la  niajorite  de^ 
parlementaires  de  la  Chambrp  —  p'est-a-(Jire 
de  la  fraction  la  plus  agissante  du  Parlement 
—  ne  crpyaitpas  a  riminin9nce,ni  niemea  U 
possibilite  de  la  guerre.  Dai  s  cette  majorite 
menqe,  s'etait  construe,  autP  ?r  de  M.  Joseph 
Caillaux  ,  ce  que  j'appplais  le  cjan  (}es  Ya  :  un 
groupenient  4e  personnalites  $11  monde  poli- 
tique,  industriel  et  surtput  firjanpipT,  adqn- 
nees  a  la  besogne  ingrate  et  pprilleu.ge  du 
((  rapprochement  franco-alleniand  ».  C'est  ft 
pettp  bpsogneque  s.'applique  1'axipmp  cplebfP  : 
Err  are  humanum  est,  pevseverfire  diabolicum. 
La  lecon  d'Agadir,  yenant  apres  tapt  d'autres 
alerter  savarnment  echelonnees  depuis  qua- 
rante-quatre  an»,  n'avait  pas  ouvert  |es  ypux 
de  ces  messieurs,  ni  dissous  leur  pernicieux 
pntfUement-  Pernicieux  n'est  pas  \\n  terme 
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excessif,  car  1'Allemand  augmente  ses  pre*ten- 
tions  a  mesure  qu'on  lui  cede  davantage  et  le 
meilleur  et  le  plus  sur  moyen  d' exciter  son 
insatiable  convoitise  est  de  le  laisser  s'installer 
chez  soi. 

G'est  a  vous  d'en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maitre. 
La  maison  est  a  moi,  je  le  ferai  connaitre. 

G'est  ainsi  que  la  concession,  en  pleine  paix, 
du  port  et  de  la  mine  de  Dielette  au  metal- 
lurgiste  Thyssen, 

a  ete,  j'en  ai  la  conviction,  pour 
beaucoup  dans  le  changement  d'attitude  du 
Kaiser,  note  au  Livre  Jaane  par  M.  Gambon. 
Apres  la  Normandie,  pourquoi  pas  Paris? 

La  ou  M.  Caillaux  et  ses  amis  s'imaginaient 
amadouer  1'ogre,  ils  1'appataient.  Le  pretendu 
rapprochement  franco-allemand  semblait  aux 
Allemands  le  rapprochement  du  chat  et  de  la 
souris.  La  France  etant  a  portee  de  leurs  ma- 
choires  industrielle  et  militaire,  ils  comptaient 
n'en  faire  qu  une  bouchee. 

Quand  on  tenait  un  pareil  langage,  qui  est 
celui  du  bon  sens  le  plus  plat,  en  1912  et 
1918,  on  passait,  aux  yeux  des  gens  rassis, 
pour  un  energumene  ou  un  visionnaire . 
M.  Gaillaux,  dont  la  femrtie  n'arait  pas  encore 
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kie  Galmette  —  tragique  pendant  de  1'affaire 
Victor  Noir —  passait,auxyeux  des  memes  gens, 
pour  un  politicien  a  vise  et  qui  avait  trouve  le 
filon.  Nul  ne  songeait  a  s'etonner  des  etranges 
frequentations  auxquellesils'adonnait  des  cette 
epoque,  et  qui  allaient  de  1'Allemand  naturalise 
Emil  Ullmann,  directeurdu  Comptoir  National 
d'Escompte  de  Paris,  au  journal  le  Gil  Bias, 
qu'administraient  les  «  gebriider  Merzbach  », 
banquiers  franco-berlinois,  au  Coarrier  Euro- 
peen  dirige  par  un  certain  Paix-Seailles,  associe 
de  1'Allemand  Emmel,  avec  Vigo  dit  «  Alme- 
reyda  »  comme  secretaire  de  la  redaction. 

Si  je  cite  ici  le  nom  de  M.  Caillaux,  cen'est 
point  pour  accabler  un  accuse,  c'est  parce  que 
ce  nom  est  devenu  un  symbole.  II  represente 
1'aboutissement  d'une  experience  politique  de 
quelque  vingt  annees  —  resumee  par  Maurras 
dans  son  admirable  et  prophetique  ouvrage 
Kiel  el  T anger —  et  qui  nous  aplutot  coutecher. 
Les  faits  sont  la.  Jamaisnous  n'avons  eu  plus 
de  prevenances  pour  le  commerce  allemand, 
1'industrie  allemande,  la  finance  allemande, 
1'art  allemand  que  de  1909  a  191 1\.  On  voit  le 
resultat.  Non  seulementle  caillautisme  ne  nous 
a  pas  epargne  les  horreurs  de  la  guerre  et  de 
1'invasion,  —  ce  qui  eut  ete  sa  seule  raison 
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d'etre,  sa  seule  excuse  —  mais  il  les  a  au  con- 
traire  facilities  et  precjpitees .  C'est  airisi  qu'un 
faux  point  de  vue  au  pouvoir  pent  en  gen- 
dyer  lea  pjres  catastrophes.  ka  rnefiance  de 
]\fadame  J£drnond  Adarn.  ej,  de  Paul  peroulede 
vis-a-vis  de  rAUernagne,  rn,eT}ance  maintenue 
par  la  Nowelle  Revue  etlalague  des  Patriotes, 
etait  1'attitude  la  nioins  pnereuse  et  qui  en 
imposait  a  notre  ennerru'e  hereditaire.  Qvje 
n'ayona-nous  su  la  cons,erver  I 

Les  gens  4u  clan  4^s  Ya,  et  ceux  qui  fai- 
saient  avant  la  guerre  des  affaires  avec  1'AHe- 
magne,  no  sontpoint  tous  dpriori desscelerats. 
}ls  etaient  et  deipeurent  de§  imprudents.  Pour 
quelques-uns,  du  faitde  k  gqerre,  rentetement 
QU  la  cupidite,  ou  les  deu.x  rewnis.,  ont  fait  que 
rirrjprudpnpe  a  tQVjrnp  aw  crime.  Ajoutons 
quel'AUernand  es,|;  aussi  naturellement  maitre- 
c|iantev?r  q^'espiQn  et  qu'il  ne  japhe  pas  aise- 
ment  pejiu'  gni  a  §igpp  un  contrat  avec  luj. 
pv^r  con.server,  telle  e^t  sa 
.  JJ  s'y  est  conforrne  jargement. 

Represento^s-^pus  ce  qui  s'est  passe  an 
mornent  de  la  declaration  d0  la  guerre.  Les 
Allemands etaient  cpnvaincus  que  leurs  travaux 
d'approcheetde  penetration,  joints  a  leursupe- 
rjorilc  n^ilitaire.  IPS  mcnergient  a  Paris  en  un 
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mois.  La  conviction  de  leurs  creatures  etait 
la  meme.  Les  uns  et  les  autres  comptaient 
qu'apres  quelques  engagements  d'avant-garde, 
ou  meme  une  bataille  generale  mais  courte, 
en  mettant  les  choses  au  pire,  un  traite  de 
paix  serait  signe  qui  servirait  ensuite debase, 
sans  trop  de  tiraillements  ni  de  rancune,  au 
fameux  rapprochement franco-allemand.  L'en- 
thousiasme  de  la  population  francaise,  la 
science  de  Jofire,  de  Gastelnau  et  de  leurs 
seconds,  1'intervention  de  la  Providence  - 
aide-toi,  le  Giel  t'aidera  —  sont  venus  jeter 
par  terre  cette  hasardeuse  combinaison.  Nous 
sommes  ainsientres,  les  uns  et  les  autres,  dans 
la  guerre  chronique.  Nouvelle  erreur  des 
Allemands  et  de  leurs  creatures  :  le  peuple 
francais,  trop  impatient,  ne  saura  pas  tenir. 
Or,  au  contraire,  ce  peuple  francais  tant  ca- 
lomnie,  tant  meconnu  par  lui-meme  —  voir 
Quarid  les  Francais  ne  s'aimaient  pas  de  Maur- 
ras  —  a  magnifiquement  tenu.  C'est  alors  que 
s'est  posee  pour  les  Allemands  la  grosse  ques- 
tion d'une  campagne  menee  chez  nous,  par 
leurs  creatures  d'avant-guerre,  pour  la  corrup- 
tion et  la  destruction  de  notre  bon  moral ;  des 
sommes  considerables,  plusieurs  vingtaines  de 
millions,  ont  ete  consacrees  par  gros  paquets 
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&  cette  ceuvre  soulerraine,  qui  a  atteint  son 
maximum  d'intensite"  d'avril  a  juin  1917. 
Mais,  en  sornme,  le  coup  a  echoue  et  le  bon- 
heur  de  cet  echec  n'est  pas  moindre  que  celui 
dela  victoire  de  la  Marne.  II  a  echoue  d'abord, 
parce  que  la  clairvoyance  est  epiddmique  et 
contagieuse,  comme  Taveuglement,  ensuite 
parce  que  /' Action  Frangaise  etait  la.  Les  Alle- 
mands  ont  joliment  faison  de  nous  hai'r  spe- 
cialement  et  de  nous  insulter  nommement, 
mes  amis  et  moi,  dans  leurs  feuilles.  Nous 
avons  copieusement  merite  leur  fureur.  Nous 
nous  efforcerons  de  continuer  a  la  meriter.  Ces 
imbeciles  ne  comprennent  pas  qu'ils  accrois- 
sent  ainsi  notre  autorite  aupres  de  nos  com- 
patriotes . 

Je  m'en  vais,  dans  les  pages  qui  suivent, 
vous  montrer  TAliemagne  a  1'oeuvre,  chez 
nous,  pendant  la  guerre,  en  arriere  du  front 
et  notamment  a  Paris.  ((  Melodrame,  cinema, 
inventions  romanesques  »,  vont  crier  a  la  fois 
ceux  qui  ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir  et  les 
gens  plus  ou  moins  compromis  dans  cette  tra- 
gique  aventure.  Ces  sottises  maintenant  ne 
portent  plus.  Des  scandales  recents  et  des 
inculpations  retentissantes  ont  prouve  que  les 
manoBuvres  de  corruption  allemande  ne  se 
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passaient  pas  seulement  dans  les  tetes  des  col- 
laborateurs  de  I' Action  Frangaise  et  de  1'auteur 
de  I'Avant-Gaerre.  Des  evenements  conside- 
rables ont  prouve  jusqu'a  1'evidence  que  ces 
manoeuvres  avaient  eu  leur  repercussion  en 
Russie,  en  Italic,  en  Roumanie,  en  Irlande, 
en  Espagne,  en  Suisse,  qu'il  s'agissait  d'un 
systeme  general,  applique  methodiquement, 
chez  les  adversaires  comme  chez  les  neutres. 
Ce  systeme  est  aujourd'hui  perce  a  jour,  et 
tout  porte  a  croire  qu'il  va  ^tre  vigoureusement 
contrebattu.  Tant  mieux;  car  la  persistance, 
sur  ce  point,  de  1'aveuglement  et  deg  erre- 
ments  des  allies  a  ecarte  d'eux  jusqu'a  pre- 
sent une  victoire  que,  par  leurs  sacrifices  et 
leur  vaillance,  ils  auront  amplement  meritee. 


CHAPITRE    II 

QU'EST-CE    QU  UN    EMBOCHE? 

Un  emboche  —  le  nom  1'indique  --  est 
celui  qui,  avant  la  guerre,  subissait  intellec- 
tuellement,  moralement,  financierement,  in- 
dustriellement,  commercialement,  ['influence 
allemande,  qui  etait  lie  a  1'Allemagne  par  le 
sang  familial,  1'esprit  ou  1'interet.  II  y  avail, 
au  3 1  juillet  191 4,  des  emboches  dans  tous  les 
milieux  et  a  tous  les  niveaux  sociaux.  Us  abon- 
daient  dans  le  monde,  ainsi  quedans  le  monde 
tout  court.  Je  ne  leur  fais  de  leur  attitude  au- 
cun  reproche.  Je  constate  seulement  qu'ils  se 
trompaient  et  qu'en  les  mettant  en  garde 
contre  la  perfidie  du  peuple  allemand  nous 
avion  s  raison. 

On  pourrait  former  un  recueil  d'une  terrible 
ironie,  en  reunissant  les  declarations,  tirades, 
deVeloppements,  fa-vorables  a  Temperaur  et  a 
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1'emprise  allemands,  qui  foisoimaient  dans  les 
journaux  francais  d'avant-guerre .  Pour  beau- 
coup,  la germanophilie  etait  un  snobisme.Pour 
d'autres,  une  dependance  de  I'amour  de  la 
science,  de  1'organisation  et  de  la  methode. 
Les  visites  et  lesrenseignementsquerecevaient 
Guillaume  II  et  son  entourage  flattaient  ainsi 
leur  vanite  ethnique  et  leur  laissaient  croire 
que  toute  la  France  etait  a  1'image  de  ces  adu- 
lateurs.  D'ou surprise  etmecontentementquand 
un  evenement  politique  quelconque,  pierre  de 
touche  de  Fopinion  vraiment  nationale,  venait 
demontrer  le  contraire  et  faire  tomber  ces  illu- 
sions. Elles  reprenaient  ensuite  plus  vivaces. 

—  Vous  savez  que  Guillaume  II  areellement 
beaucoup  d'amitie  pour  nous.  Les  Allemands 
le  lui  reprochent  assez.  A  la  derniere  tournee 
de  tel  theatre  parisien  a  Berlin,  il  n'a  eu  d'yeux 
que  pour  la  petite  une  telle. 

—  Vous  savez  que  Guillaume  II  reVe  d'une 
entente  industrielle  avec  les  Francais.  II  en  a 
parle  a  un  tel  qui  allait  1'entretenir  d'un  projet 
de  fusion  d'usines  en  Normandie. 

—  Vous  savez  que  Guillaume  II  a  fait  les 
honneurs  de  la  revue  a  la  mission  francaise. 
Au  dejeuner  qui  a  suivi,  il  n'y  en  avait  que 
pour  les  Francais. 


Q2  &A     GUERRE     TOTALE. 

Vers  1906,  j'avais  e*crit,  dans  /a  Li6re  Parole, 
un  article  intitule  «  Ceci  tuera  cela  »,  ou  je 
souhaitais  a  Guillaume  II  une  mort  cancereuse 
serablable  a  celle  de  son  auguste  pere.  Ce  fut, 
chez  plusieurs  de  mes  confreres,  un  tolle. 
Ernest  Judet  se  signala  par  la  vigueur  de  sa 
reprobation.  Toucher  a  Guillaurae  II,  quelle 
goujaterie!  Un  prince  quiaimait  tant  Watteau 
et  qui  parlait  1'argot  de  Paris.  N'avait-il  pas 
dit  a  une  comtesse  authentique  :  a  Je  m'en 
bats  1'oeil!  »  et  sans  accent.  Comment  sus- 
pecter  les  sentiments  d'un  pareil  homme! 
Devant  ce  nouveau  Frederic  II,  il  n'etait  pas 
un  badaud  a  ame  de  chambellan  qui  ne  se 
sentit  un  peu  Voltaire.  Get  engouement  etait 
d'ailleurs  limite  a  quelques  gens  du  monde, 
diplomates,  journalistes  et  hauls  financiers.  La 
France  veritable  demeurait  relive  et  lisait  les 
livres  de  Barres  consacres-  aux  «  bastions  de 
1'Est  ».  Bien  que  diffus  dans  la  grande  masse 
populaire,  les  souvenirs  de  1870- 1871  avaient 
encore  de  la  force  et  de  la  persistance.  On  s  en 
rendit  coinpte  a  la  facon  dont  ils  flamberent 
au  moment  de  la  mobilisation.  J'etais  couche 
dans  mon  lit  de  Touraine  avec  une  felure  des 
os  du  crane,  consequence  d'une  chute  d'auto- 
mobile,  quand  mon  petit  monde  vint  m'an- 
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noncer  qu'a  la  gare  d'Amboise  les  paysans  et 
les  paysannes  distribuaientauxpartants  le  vin, 
les  fruits,  le  beurre,  toutes  les  denrees  a  profu- 
sion. J'aurais  saute  cle  joie.  Cette  prodigalite, 
chez  une  population  d'une  stricte  economic, 
etait  le  signe  de  1'enthousiasme  et  un  presage 
de  victoire.  Get  emballement  patriotique  an- 
noncait  la  Marne. 

Au  debut,  beaucoup  d'emboches  se  frap- 
paientcarrement  la  poitrine  en  declarant  :  «  Je 
me  suis  trompe.  Les  Allemands  sont  des  men- 
teurs.  Us  ne  me  prendront  plus  a  leurs  decla- 
rations d'amitie.  »  Quelques-uns  voulurent 
bien  m'ecrire  qu'ils  avaient  meconnu  mon 
travail  rAvant-Guerre,  mais  que  le  bien-fonde 
de  mes  avertissements  leur  apparaissait  cette 
fois  en  pleine  lumiere.  Je  n'en  tirai  nulle 
vanite.  D'autres  refoulerent  momentanement 
leur  erreur  et  leur  deception,  mais  ils  en  con- 
serverentde  la  rancoeur  contre  ceux  qui  avaient 
vu  juste  et  ils  ne  devaient  pas  tarder  a  la  leur 
montrer.  G'est  tres  humain.  Gelui  qui  s'est 
trompe  pardonne  malaisement  a  celui  qui  a  eu 
raison. 

II  eut  fallu  a  certains  emboches  un  veritable 
heroi'sme  pour  bruler  carrement  ce  qu'ils 
avaient  adore  et  supporter  1'idee  d'une  guerre 
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totale  :  je  veux  parler  de  ceux  qui,  fuyant  la 
menace  de  1'impot  surle  revenu  ou  pour  toute 
autre  raison,  avaient  des  capitaux  et  des  inte- 
rets  en  Allemagne,  ou  joints  a  des  capitaux  et 
a  des  interets  allemands.  Ges  emboches  n°  i, 
frequents  dans  les  milieux  politico-financiers  et 
assez  frequents  dans  les  salons,  etaient  tan  tot 
des  Francais  authentiques,  tantotdes  Francais 
plus  ou  moins  matines  de  turc,  de  suisse, 
d'espagnol,  de  russe  et  d'americain  du  Sud, 
tantot  des  Allemands  naturalises  delongue  date, 
ou  des  fils  d'Allemands  naturalises.  J'ai  expli- 
que  ailleurs  (Avant-Guerre,  Hors  du  Jong 
allemand)  ce  qu'etait  cette  naturalisation  a  la 
Delbrmck,  je  n'y  reviens  pas.  Le  plus  grand 
jourrfal  officieux  de  la  Republique,  le  Temps, 
1'a  decouverte  deux  ans  et  demi  apres  moi. 

Ges  emboches  n°  i  constituaient  le  terrain 
douteux,  sinon  suspect,  ou  1' Allemagne,  grace 
a  la  prolongation  de  la  guerre,  plantaquelques- 
uns  de  ses  jalons,  et  recruta  ce  que  la  Gazette 
de  Francfort  appelait  euphemiquement  «  des 
personnes  recommandables  » .  Leur  role  fut 
desastreux  pour  nous  et  divers. 

Les  uns,  chez  qui  le  sentiment  patriotique 
ou  d'hospitalite  francaise  etait  completement 
ronge  par  la  germanophilie,  accepterent  de 
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servir  ici  de  correspondants  ou  de  garde-meu- 
bles,  ou  de  briseurs  de  sequestres  a  leurs  an- 
ciens  comperes  allemands. 

Parmi  coux-la,  lespires,  ou  lesplus  fascines 
par  1'Allernagne,  allerent  jusqu'a  1'aider  dans 
sa  longue  lutte  centre  le  blocus  allie,  qui  va  de 
la  declaration  de  guerre  de  1'Angleterre  a  la 
declaration  de  guerre  de  1'Amerique.  II  est 
indeniable  qu'il  y  ait  eu  en  France,  pendant 
trois  ans  de  guerre,  un  vaste  sysleme  de  ravi- 
taillement  de  1'ennemi.  Un  des  plus  impor- 
tants  agents  de  ce  systeme,  le  sieur  Theodore 
Mante,  de  Marseille,  a  ete  demasque,  juge  et 
condamne. 

D'autres,  n'osant  mettre  la  main  a  la  pate, 
chercherent  un  biais  pour  manifester  quand 
meme  leur  sympathie  a  rabominable  envahis- 
seur.  Ge  fut  le  clan  des  anti-anglais,  des  deni- 
greurs  de  1'Angleterre,  qui  repandirenl,  au 
debut  de  la  cooperation,  des  bruits  les  plus 
abominables,  les  plus  perfides  et  les  plus  faux. 
Les  memes,  plus  tard,  renoncant  a  jeter  la 
zizanie  entre  1'Angleterre  et  la  France,  recom- 
mencerent,  centre  la  participation  americaine, 
leur  campagne  de  calomnie.  Le  type  acbeve 
de  ces  entreprises  criminelles  est  la  serie  d'ar- 
ticles  signes  ^«  M.  Badin  »  dans  le  Bonnet 
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Rouge.  Mais  le  theme  a  etc  repris  maintes  fois 
par  d'autres  feuilles  defaitistes  ou  semi-defai- 
tistes,  sous  une  forme,  ii  estvrai,  plus  dissi- 
mulee. 

La  propagande  orale  antinationale,  ou  anti- 
anglaise,  a  e"te  tres  employee  au  cours  de  la 
guerre.  G'est  une  forme  d'enfcemencement  de 
1'imagination  publique  particuliere  et  ou  les 
embodies  sont  passes  maitres.  Le  mot  d'ordre 
part  en  general  d'une  maison  de  commerce  a 
succursales  multiples,  ou  d'un  etablissement 
de  banque,  ou  d'un  salon.  Quelquefois  il  cir- 
cule  seul,  quelquefois  il  esl  accompagne  d'un 
petit  tract,  qu'on  passe  sous  le  manteau,  ou 
d'une  anecdote  mensongere.  Ainsi  que  dans 
le  jeu  du  furet,  la  rapidite  de  la  diffusion  est 
extraordinaire.  Rappelons-noug,  en  aout  et 
septembre  1914.  ce  qu'on  appela  la  rumeur 
infame,  le  bruit  absurde  et  scelerat :  «  Cesont 
les  nobles  et  les  cures  qui  voulaient  la  guerre 
etqui  1'ont  faite.  »  Un  peu  plus  tardon  raconta 
que  les  Anglais  ne  sebattaientpas,  qu'ils  etaient 
tous  employes  dans  des  services  d'intendance, 
qu'ils  ne  songeaient  a  rien  d'autre  qu'a  leur  tbe. 
A  un  autre  moment,  il  fut  affirme  que  les  sol- 
dats  annamites  tiraient,  dans  les  rues  de  Paris, 
sur  les  femmes  et  sur  les  enfants.  Je  ne  prends 
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ici  que  les  racontars  les  plus  niais  et  les  plus 
notoires.  II  y  en  eut  d'autres,  plus  venimeux 
et  plus  habiles,  reserves  aux  milieux  plus 
releves.  Je  suis  arrive  a  cette  certitude  qu'il 
n'y  avait  pas  plus  de  cinq  ou  six  officines  de 
ces  rumeursdeprimantes,  officines  reliees  entre 
elles  par  un  raeme  interet,  qui  etait  et  qui  est 
1'interet  allemand.  Elles  se  heurtaient  au  solide 
bon  sens  de  la  race  francaise  et  aussi  a  son 
horreur  de  1  apprehension.  Le  mot  d'un  peu- 
ple  a  la  fois  brave  et  impressionnable  tel  que 
le  notre,  et  qui  se  mefie  de  son  impression- 
nabilite,  est  en  temps  de  crise  :  ((  Nous  verrons 
bien.  » 

-  Mais  si  les  Allemands  marchent  de  nou- 
veau  sur  Paris? 

—  Nous  verrons  bien. 

-  Mais  il  est  impossible  de  les  percer. 

-  Nous  verrons  bien. 

—  Mais,  dans  six  mois,  ce  sera  la  disette. 

—  Nous  verrons  bien. 

-  Mais,  avec  la  disette,  ce  sera  1'emeute, 
le  massacre,  1'incendie,  la  rage,  la  peste  et  les 
sept  fleaux. 

—  Nous  verrons  bien. 

II  y  eut  des  histoires  admirables  :  une  tres 
bonne  Francaise  etait  en  visite  chez  une  dame 
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qui  a  un  certain  rang  social,  qui  s'occupe  d'art, 
et  qui,  niaiserie  ou  embochage,  declarait  froi- 
dement  que  les  soldats  francais  etaient  des 
goujats  el  les  soldats  allemands  depetits  saints  : 
«  Us  n'ont  pas  touche  a  mes  bibelots,  ni  a  ma 
cave.  »  La  bonne  Francaise  prend  la  mouche  a 
ce  recit  scandaleux,  se  leve  et  declare  qu'elle 
va  denoncer  un  tel  langage,  si  revoltant,  au 
Prefet  de  police.  Fureur  et  invectives  de  la 
dame  artiste.  Malheureusement  le  Prefet  de 
Police  etait  un  pauvre  homme,  du  nom  de 
Laurent,  completement  endormi  dans  les  bras 
de  la  Surete  generate,  elle-meme  sous  la  coupe 
d'agents  de  1'ennemi.  Ainsi  la  demarche  n'eut 
aucun  resultat.  II  m'aurait  assez  plu  de  voir  la 
defaitiste  mondaine  saboulee  d'importance  en 
cette  occasion  par  un  agent  de  1'autorite.  Je 
crois  me*me  que,  ministre,  je  1'eusse  envoyee 
a  la  Sante,  pendant  quelques  jours,  mediter 
sur  les  propos  inconsideres  du  temps  de  guerre. 
Une  millionnaire ,  qui  demoralise  les  autres 
dans  son  salon,  m'apparait  comme  plus  cou- 
pable  qu'une  pauvre  institutrice  grisee  par  les 
mirages  humanitaires  d'avant-guerre.  Je  ne 
suis,  fichtre,  pas  democrate,  maisj'ai  en  moi 
cette  fibre  populaire  qui  est  d'ailleurs  celle  du 
bon  sens.  Impitoyable  aux  grands,  indulgent 
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aux  petits,  telle  est  ma  devise,  et  je  desirerais 
ne  pas  mourir  sans  avoir  eu  1'occasion  de 
1'appliquer  une  bonne  fois. 

Puisque  nous  en  sommes  au  Prefet  Laurent, 
il  faut  que  je  vous  raconte  que  j'eus  avec  lui 
une  entrevue,  precisement  au  sujet  des  em- 
boches  et  agents  allemands  a  Paris.  A  ce  mo- 
ment, I' Action  Fran$aise  lancait  un  feuilleton 
de  moi  intitule  La  Vermine  da  Monde,  qui  etait 
une  illustration  romancee  de  /' Avant-Guerre  et 
que  m'avait  demande  notre  ami  Rene  Theeten, 
faisant  fonction  d'administrateur.  Jeanniot,  le 
grand  artiste  et  1'admirable  patriote  que  1'on 
sail,  avait  dessine  a  cette  occasion  une  belle 
affiche,  ou  Ton  voyait  un  poilu  en  uniforme 
sauter  a  la  gorge  de  personnages  boches,  males 
et  femelles,  qui  s'enfuyaient  en  hurlant.  La 
veille  du  jour  ou  Ton  devait  coller  1'afficbe, 
coup  de  telephone  :  «  M.  le  Prefet  de  police 
desire  parler  a  M.  Daudet  au  sujet  de  1'affiche, 
qui  est  inadmissible.  »  Un  quart  d'heure  apres, 
je  montais  le  grand  escalier  de  la  Tour  Poinlue 
et  j'etais  aussitot  introduit  dans  le  cabinet  de 
M.  Laurent.  Je  trouvai  un  brave  bonhomme 
a  moustaches,  rouge,  somnolent  qui  jouait 
avec  un  enorme  coupe  papier  d'ivoire  derriere 
une  table  chargee  de  paperasses.  A  cote  de  lui 
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un  monsieur  mince,  brun  et  pale  de  visage, 
se  tenait  comme  une  bonne  d'enfant  pres  de 
la  voiture  011  dort  son  gosse.  Le  Prefet  me 
presenta  ce  tiers,  qui  etait  son  chef  de  cabinet : 
((  Monsieur  Maunoury  ».  Je  savais  que  ce 
Maunoury  etait  1'ami  intime  de  Malvy,  mi- 
nistre  de  1'Interieur,  de  Vigo,  dit  Almereyda, 
directeur  du  Bonnet  Rouge,  et  qu'il  avait  joue 
un  role  plus  que  bizarre,  en  opposition  avec  le 
general  Glergerie,  dans  1'affaire  de  1'espion  et 
escroc  Garfunkel  dit  «  le  docteur  Georges  ». 
Aussij'esquissaiunsaluttres  bref  et  m'adressai 
aussitot  a  Laurent,  le  priant  de  me  dire  ce  qui 
1'ayait  si  fort  scandalise  dans  mon  affiche. 

Le  bonhomme  fit  un  geste  vague,  en  sou- 
levant  une  paupiere  lourde  et  bouffie.  Ge  fut 
«  Monsieur  Maunoury  »  qui  me  repondit  : 
((  G'est  une  affiche  de  coup  d'Etat.  Ge  n'est  pas 
le  soldat  quiarre*te  les  espions  en  France,  c'est 
le  gardien  de  la  paix.  »  II  ajouta  :  «  Autre 
inconvenance  :  votre  Allemand  est  decore  de 
la  Le"gion  d'honneur.  G'est  une  insulte  a 
1'Ordre.  »  J'avais  bonne  en  vie  de  Jeter  a  cet 
imprudent  ce  seul  mot,  qui  1'eut  fait  rentrer 
sous  terre  :  «  Garfunkel »  ;  mais  je  me  contins 
et  fis  remarquer  posement  a  Laurent  que 
TAllemand  Emil  Ullmann,  dii  Comploir  Na- 
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tional  d'Escompte  de  Paris  —  je  Fen  ai  fait 
chasser  depuis  lors  —  etait  decore  de  la  Legion 
d'honneur.  J'en  citai  dix  autres  a  sa  suite. 
J'ajoutai  que,  les  gardiens  de  la  paix  etant 
parfois  soldats,  rien  n'empechait  de  penser 
que  le  poilu  de  Jeanniot  avait  servi  anterieu- 
rement  sous  les  ordres  du  Prefet  de  police. 
De  quoi  Laurent  demeura  interloque.  Quant  a 
«  Monsieur  Maunoury  »,  il  etait  rentre  dans 
son  cabinet,  contigu  acelui  deson  vieuxnour- 
risson,  mais  j'apercevais  son  pied  verm, 
demeure  en  travers  de  la  porte,  etle  lobe  irrit£ 
de  son  oreille  droite. 

Soupirarit  comme  un  qui  vient  d'echapper 
a  une  remontrance,  M.  Laurent  me  conta 
alors  que  les  gouvernantes  allemandes  lui 
avaientdonne,  au  commencement  dela  guerre, 
bien  du  tintouin  :  «  Ghaque  ((  fraiilein  »  etait 
si  recommandee  !  Je  me  rappelle  une  nominee 
Frida...  » 

A  ce  mot,  «  Monsieur  Maunoury  »  reap- 
parut  :  «  Monsieur  le  PreTet,  c'est  le  moment 
de  la  signature.  » 

Le  pauvre  esclave  en  eflet  tombait  mal  et 
je  devais  connaitre,  par  la  suite,  1'extraordinaire 
odyssee  de  Frida  Lippmann,  la  recommandee 
du  ministre  Malvy.  Je  pris  conge  du  Prefet  et 
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de  son  etonnant  chef  de  cabinet,  en  me  pro- 
mettant  de  scruter  a  fond  le  role  de  «  Mon- 
sieur Maunoury  » .  Je  devais  y  faire  plus  d'une 
decouverte. 

Quelques  mois  auparavant,  j'avais,  a  la 
demande  de  nos  lecteurs  et  amis,  organise  a 
la  salle  de  Geographic,  boulevard  Saint-Ger- 
main, une  serie  de  conferences  sur  1'espion- 
nage  allemand  en  France,  avant  et  pendant 
la  guerre.  La  premiere  eut  lieu  devant  une 
assistance  tres  nombreuse.  Mais,  la  veille  de 
la  seconde,  1'aimable  M.  Duranton,  commis- 
saire  aux  delegations  judiciaires,  vint  en  per- 
sonne  me  faire  savoir  que  son  maitre  Malvy 
m'interdisait  de  donner  mes  autres  conferences . 
Comme  je  m'informais  de  la  raison  d'une 
aussi  elTarante  mesure,  il  me  fut  repondu  qu'il 
n'y  en  avait  pas  d'autre  que  la  volonte  du  Sei- 
gneur Malvy.  Sembat  a,  depuis,  affirme  que 
ce  fut  la  1'origine  de  mes  premiers  soupcons 
concernant  l'inamovible  ministre  de  1'Inte- 
rieur.  Pas  tout  a  fait  1'origine.  Les  details  qui 
m'elaient  parvenus  sur  la  conduite  de  Malvy 
pendant  1'exode  du  gouvernement  a  Bordeaux 
—  septembre  191 4  —  avaient  deja  mis  ma 
curiosite  et  ma  mefiance  en  eveil.  Neanmoins, 
Sembat  a  raison  en  ceci  qu'a  partir  de  la  je  me 
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creusai  la  tete  et  je  me  mis  en  campagne  pour 
decouvrir  le  lien  qui  attachait  si  paradoxale- 
ment  Malvy  a  la  defense  et  protection  des 
interets  allemands.  Je  n'ai  pas  d'amour-propre 
d'auteur,  mais  j'ai  1'habitude  d'observer  et  cet 
obstacle  stupefiant,  dresse  devant  mon  desir 
d'etre  utile  au  pays  en  guerre,  m'intriguait. 
J'ai  cherche  avec  perseverance.  J'ai  trouve. 
Un  directeur  de  journal  est  mieux  place 
qu'un  juge  d'instruction  pour  mener  une  en- 
quete  sur  des  faits  aussi  tenebreux  et  recou- 
verts  que  le  sont  en  general  ceux  de  1'espion- 
nage  et  de  la  trahison.  Le  juge  d'instruction 
doit  aller  a  la  recherche  des  temoignages  et 
des  revelations.  Le  directeur  de  journal  les 
voit  affluer.  Le  succes  considerable  de  FAvantr 
Guerre  (cinquante  mille  exemplaires  actuelle- 
ment  partis  de  chez  notre  admirable  et  cher 
ami  Georges  Valois,  combattant  sous  Verdun, 
directeur  de  la  Nouvelle  Librairie  Rationale), 
m'avait  mis  en  relations  avec  tous  les  deni- 
cheurs  et  pisteurs  de  Boches  et  d'affaires  boches 
de  France.  La  guerre  amplifie  encore  ce  public 
de  collaborateurs  lucides  et  passionnes.  Ge 
sont  eux  qui  m'ont  fourni  les  armes  dont  j'ai 
use  centre  les  ennemis  de  1'interieur.  Je  les  en 
remercie,  une  fois  de  plus,  bien  sincerement. 
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Je  commensal,  suivant  le  preceple  de  Bacon, 
par  dresser  un  tableau  des  principaux  Allemands 
etablis  en  France  a  la  veille  de  la  guerre, 
avec,  en  regard,  laliste  des  hommes  politiques, 
hommes  d'affaires  ou  gens  du  monde  francais 
associes  a  leurs  interets,  et  par  consequent  a 
leur  penetration.  En  effet,  tout  grand  financier 
ou  industriel  allemand  —  Thyssen,  Rathenau, 
Thurnauer,  Ballin,  Jellineck,  Heinemann,  Sa- 
lomonsohn,  etc.,  —  qui  jetait  son  jalon  chez 
nous,  commencait  par  s'assurer  1'appui  de 
plusieurs  politiciens  ou  journalistes  de  la 
majorite  et  d'un  nombre  presque  egal  de  salon- 
nards.  II  recompensait  les  uns  et  les  autres  a 
1'aide  des  jetons  de  presence  de  ses  innom- 
brables  societes  par  actions,  a  1'aide  aussi  de 
la  publicite  financiere  que  rAllemagne  a  tou- 
jours  largement  distribute.  Ge  tableau  me 
prouva  que  trois  cents  personnes  environ,  tou- 
jours  les  memes,  avaient  accapare,  en  France, 
la  participation  aux  fructueuses  operations  de 
1'ennemi  hereditaire.  II  s'agissait  de  savoir  ce 
que  ces  emboches  etaient  devenus  depuis 
1'ouverture  des  hostilites,  s'ils  avaient  aban- 
donne  ou  non,  ou  interrompu  seulcment  des 
negociations  parfaitement  licites  jusqu'au 
ii  aout  19^4,  criminelles  a  partir  de  la. 
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Le  resultat  de  mon  enquete  fut  qu'une 
faible  proportion  d'emboches  avaient  repudie 
la  compromission  allemande,  qu'un  grand 
nombre  d'autres  s'etaient  reserves,  etaient 
demeures  dans  une  prudente  expectative,  qu'un 
quart  a  peu  pres  avaient  maintenu,  malgre  la 
guerre,  leurs  relations  plus  ou  moins  secretes 
ou  discretes,  avec  1'ennemi.  Ces  derniers  sem- 
blaient  proteges  par  une  puissante  et  myste- 
rieuse  influence,  qui  les  mettait  a  1'abri  des 
enquetes  de  police,  de  toute  surveillance  d'Etat 
et  de  la  juste  persecution  des  tribunaux.  Us 
etaient  litteralement  tabous.  En  effet,  chacun 
d'eux  avait  ete  1'objet  d'un  grand  nombre  de 
denonciations  circonstanciees,  dues  a  la  vigi- 
lance des  bons  citoyens.  Denonciations  parfois 
anonymes  —  on  pouvait,  en  ce  cas,  n'en  pas 
tenir  compte  —  le  plus  souvent  nomiiiales  et 
signees,  ou  orales  et  pertinentes,  portees  devant 
des  commissaires  de  police,  ou  adressees  aux 
magistrals  compe tents,  dans  les  formes  re- 
quises.  Non  seulement  ces  communications  si 
louables  n'avaient  jamais  eu  pour  les  suspects 
la  moindre  suite  facheuse,  mais  encore  elles 
avaient  valu  a  leurs  auteurs  des  reprimandes 
ou  des  brimades  incomprehensibles.  La  pro- 
tection etendue  sur  les  naturalises  douleux  et 
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leurs  creatures  allait  jusqu'a  chatier  leurs 
patriotiques  denonciateurs.  Cela  me  sembla  de 
plus  en  plus  louche. 

I/existence  ou  le  fonctionnement  de  la  cen- 
sure compliquait  encore  une  besogne  que  je 
jugeais  cependant  indispensable  a  1'heureuse 
issue  de  la  grande  lutte.  En  effet,  d'une  part, 
la  censure  de  presse  est  necessaire  en  temps 
de  guerre  et  aucuii  journal,  plus  que  I' Action 
Frangaise,  n'a  reclame  des  le  debut  et  soutenu 
ensuite  cette  salubre  institution.  Mais,  par  ail- 
leurs,  les  embodies  tentaient,  par  mille  voies 
detournees,  d'employer  la  censure  a  la  sauve- 
garde  de  leurs  interets  et  a  1'entravement  de 
ma  campagne.  II  en  resultait  une  lutte  de  tous 
les  jours,  ou  mes  collaborateurs  depensaient 
beaucoup  de  salive  telephonique  et  d'ingenio- 
site,  Bien  sou  vent  j'ai  du  laisser  entendre,  la 
ou  il  eut  convenu  de  parler  haut  et  ferme.  On 
jugera  des  difficultes  de  ma  tache  quand  on  se 
rappellera  que  Malvy  a  ete  ministre,  tout- 
puissant  ministre,  depuis  le  premier  jour  de 
la  guerre  jusqu'a  la  fin  de  1'ete  de  1917,  qu'il 
avail  au-dessus  de  lui  Gaillaux,  au-dessous 
de  lui  le  peuple  de  fonctionnaires  de  la  haute 
police  et  que,  pour  tout  ce  monde-la,  j'etais 
tres  exactement  1'empecheur  de  bocher  en 
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rond.  J'avoue  que,  par  moments,  j'ai  fremi 
en  considerant  la  pyramide  d'obstacles  dresses 
devant  moi  et  la  difficulte  d'aboutir  vite,  alors 
que  chaque  heure  representait  des  centaines 
et  des-  centaines  de  vies  humaines.  C'est  la 
sainte  colere,  la  colere  rentree,  froide,  certaine 
du  but  a  atteindre,  qui  m'a  soutenu,  ainsi 
que  la  vision,  toujours  presente,  de  tant  de 
sacrifices  rendus  vains  par  le  complot  des 
Boches  et  embodies  de  1'arriere.  J'ai  prie,  j'ai 
ecrit,  j'ai  agi,  et  la  Providence  a  voulu  qu'a 
1'autre  bout  du  champ  politique  un  homme 
qui  n'etait  ni  de  notre  generation,  ni  de  notre 
formation  intellectuelle ,  et,  par  nous  sou  vent 
combattu,  que  le  vieux  republicain  radical 
Glemenceau  ressentit  violemment,  lui  aussi, 
la  necessite  d'en  finir  avec  la  trahison  occulte 
et  de  venger  les  morts  par  surcroit. 


CHAPITRE    III 

LA     DISSOCIATION     INTERIEURE 


Un  neutre,  revenant  recemment  d'Alle- 
magnc,  ou  il  avail  ete  a  meme  de  rencontrer 
diverses  personnes  du  monde  officiel,  nous 
rapportait  le  propos  suivant,  tenu  dans  1'en- 
tourage  de  1'Empereur  :  «  En  somme,  celui 
de  nos  efforts  qui  a  le  plus  rendu  depuis  le 
debut,  c'est  la  dissociation  interieure  chez  nos 
ennemis. 

—  Comment  cela? 

—  Eh!   oui,  le  travail  de  disorganisation 
politique  et  sociale  mene  par  nos  agents.  Nous 
avons  obtenu  ainsi  reffondrement  de  la  Russie 
et  la  percee  du  front  it-alien.  En  France,  il  est 
vrai,  nous  avons  echoue,  a  cause  de  la  campagne 
de  /' Action Frangaise  et  de  1'arrivee  aux  affaires 
de  Glemenceau.  Mais  nous  tenterons  encore  le 
coup  en  Amerique.  » 

L'univers  non  allemand  est  prevenu.  G'est 
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sur  ses  manoeuvres  a  1'arriere  des  fronts  de 
bataille  que  compte  surtout  1'ennemi  du  genre 
humain.  II  faut  retenir  cette  expression  fort 
exacte  de  «  dissociation  interieure  ».  Nous 
avions  commence  a  en  apercevoir  les  premiers 
symptomes  chez  nous,  entre  mars  et  juillet 
1917,  non  seulement  dans  la  zone  de  1'arriere, 
mais  encore  dans  celle  des  armees.  Le  bon 
sens  national  et  le  patriotisme  reagirent  aus- 
sitot  vivement,  et  de  cette  reaction  datent  les 
premieres  mesures  prises  contre  1'espionnage 
et  la  trahison.  Si  notre  inertie  a  leur  egard 
avail  dure  quelques  mois  de  plus,  nous  etions 
irremediablement  perdus. 

Le  premier  instrument  de  la  dissociation 
interieure,  telle  que  1'a  concue  et  realisee 
1'Allemagne,  c'est  1'argent.  Avec  cet  argent, 
1'Allemagne  achete  et  corrompt  un  certain 
nombre  de  personnalites  politiques,  financieres 
et  mondaines  appartenant  aux  nations  a  dis- 
socier.Ces  personnalites  en  groupent  d'autres, 
d'un  niveau  social  moins  releve,  lesquelles 
reunissent  et  payent  a  leur  tour  des  hommes 
de  main,  recrutes  parmi  la  pegre  et  la  tourbe 
de  la  population  indigene  et  allogene.  L'ope- 
ration  est  evidemment  d'autant  plus  aisee  et 
rapide  que  la  surveillance  descend  a  la  nullite, 
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ou  mieux  a  la  complicite  avec  1'ennemi;  le 
danger  de  1'operation  pour  ceux  aux  depens 
de  qui  elle  s'exerce  est  alors  au  maximum. 

Des  la  fin  de  1'annee  191 4,  1'Allemagne 
avail  constitue  les  enormes  depots  de  fonds  — 
une  centaine  de  millions  au  minimum  —  des- 
tines a  agir  en  France.  Je  ne  m'occuperai  ici 
que  de  ceux-la,  laissant  aux  autres  nations  de 
1'Entente,  a  1'Angleterre,  a  1'Italie,  a  1'Ame- 
rique,  le  soin  de  faire  de  leur  cote  ^le  meme 
travail  que  j'ai  fait  pour  mon  pays. 

Le  premier  de  ces  depots  etait  confie  a  un 
conseiller  prive  de  Guillaume  II,  du  nom  de 
Ernst  Schmid,  homme  de  pailie  de  1'Empereur 
dans  quelques-unes  de  ses  operations  indus- 
trielles  et  agricoles  en  Amerique  et  au  Canada, 
membre  du  comite  central  de  la  Societe  in- 
ternationale  a  succursales  multiples  Maggi. 
On  sail  que  cette  branche  de  la  societe  a  la 
fourniture  exclusive  des  armees  allemandes, 
une  maison  a  Berlin  et  une  autre  a  Singen 
dans  le  grand-duche  de  Bade.  A  peu  de  dis- 
tance de  cette  derniere,  se  trouve  1'etablisse- 
ment  de  Kemptall  en  Suisse. 

Un  second  depot  etait  confie  au  Syndicat 
des  banques  de  Mannheim,  lequel  avail  cons- 
titue, avant  la  guerre,  en  France,  deux  affaires 
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principales  :  1'une,  en  voie  de  prosperite,  les 
automobiles  Benz ;  1'autre,  en  voie  de  forma- 
tion, la  Societe  des  bains  de  mer  de  San  Stefano. 
II  s'agissait  de  creer,  a  quelques  kilometres  de 
Constantinople,  sur  la  mer  de  Marmara,  une 
concurrence  a  la  fameuse  Societe  des  bains  de 
mer  de  Monaco.  Un  financier  tenebreux  du 
nom  de  Schkaff  avait  lance  cette  derniere 
affaire  chez  nous. 

Un  troisieme  depot  etait  confie  a  un  ban- 
quier  du  nom  de  Rosenberg,  operant  en 
Suisse,  associea  un  nomme  Bettelheim.  Gelui- 
lacelebrepar  sa  gallophobie,  avait  crie  :  «  Vive 
I'Allemagne...  a  bas  la  France!  »  en  pleine 
Bourse  de  Paris,  le  ior  aout  1914.  Le  meme 
cri,  chose  remarquable,  avait  e"te  pousse,  au 
meme  moment,  devant  lacaverne  des  Jeux  de 
Monaco,  par  le  fils  de  TAllemand  qui  dirigeait 
alors  cet  etablissement,  un  nomme  Wicht. 

Un  quatrieme  depot  etait  confie  au  fameux 
diplomate  prince  de  Billow,  connu  par  sa 
rouerie  a  Fallemande  et  ses  intrigues  en  Italic. 
Sa  femme  est  Italienne  et  passait,  avec  la 
Liclmowska,  femme  de  1'ambassadeur  boche 
en  Angleterre,  pour  un  des  meilleurs  agents 
de  Guillaume  II. 

Un  cinquieme  depot  etait  confie  a  un  aven- 
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turier    du    nom   de  jBolo,    dit    Bolo   Pacha. 

Un  sixieme  au  vieux  prince  de  Hohenlohe, 
dit  Hohenlohe  GEringen,  ne  en  i848,  et  qui 
a  joue,  pendant  la  guerre  de  191  A,  un  role 
analogue  a  celui  d'Henckel  de  Donnersmarck 
pendant  la  guerre  de  1870.  Get  Hohenlohe  est 
un  vieux  beau  de  la  septantaine,  tres  repandu 
dans  le  monde  de  la  galanterie,  sur  la  Cote 
d'Azur  comme  a  Paris,  et  qui  s'est  beaucoup 
ser  i  des  femmes  du  demi-monde  pour  le 
transport,  sinon  pour  la  distribution,  de  sa 
sportule  boche. 

Je  ne  parle  que  des  groupements  de  fonds 
connus.  II  en  est  certainement  d'autres,  sur 
lesquels  il  a  e"te  jusqu'a  present  impossible 
d'avoir  des  precisions.  Neanmoins,  ceux  que 
je  viens  de  citer  e"taient  sans  doute  les  plus 
importants.  11s  etaient  destines  : 

D'abord  a  acheter  une  partie  de  la  Presse 
francaise.  Les  Allemands  avaient  notamment 
jete  leur  deVolu  sur  le  Journal,  a  1'aidc  du 
fonds  Hohenlohe,  distribue*  par  Lenoir  et 
Desouches.  Des  circonstances  demeurees 
obscures  firent  que  Bolo  racheta  le  Journal, 
liberant  atnsi  le  Ibnds  Hohenlohe  qui  prit  une 
autre  destination. 

J'etudierai  en  detail  1'aflaire  dite  «  du  Bonnet 
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Rouge  »,  qui  combine  une  action  de  presse 
avec  une  action  plus  etendue  et  encore  plus 
redoutable. 

Ensuite  ces  fonds  eHaient  destines  a  acheter 
des  hommes  politiques  influents.  Je  n'insiste 
pas.  Les  noms  sont  sur  toutes  les  levres. 

Enfin  a  organiser  des  mouvements  de 
revolte  et,  si  faire  se  pouvait,  des  seditions, 
des  mutineries  et  des  emeutes,  par  une  serie 
de  manoeuvres  concertees,  que  le  senateur 
Henry  Berenger  a  tres  heureusement  bapti- 
sees  «  manoeuvres  defaitistes  ».  Provoquer  la 
rupture  de  1'Entente,  principalement  de  la 
France  avec  1'Angleterre,  lltalie,  puis  TAme- 
rique,  a  ete,  depuis  le  de"but  de  la  guerre,  un 
des  grands  buts  allemands  et  1'Allemagne  n'a 
menage  pour  1'atteindre  ni  son  or,  ni  son  acti- 
vite,  ni  son  entregent. 

Comme  ii  s'agissait  d'aller  vite,  les  distri- 
buteurs  de  la  sportule  allemande  s'adresserent 
de  preference  a  des  personnes  qui  leur  appar- 
tenaient  des  avant  la  guerre,  dont  ils  connais- 
saient  les  tenants  et  les  aboutissants.  Tel  fut 
le  cas  de  Gaston  Routier,  journaliste  assez 
connu,  qui  avail  public  un  volume  plus  que 
louche  sur  le  fameux  voyage  de  la  mere  de 
Guillaume  II  a  Paris,  a  1'occasion  d'une  expo- 
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sition  de  peinture,  et  les  evenements  qui  avaient 
suivi.  Gaston  Routier,  ex-redacteur  au  Petit 
Journal,  avait  fait  plusieurs  sejours  a  Berlin, 
rencontre  un  certain  nombre  d'hommes  poli- 
tiques  allemands,  donne  1'impression  d'un 
besogneux  a  vendre.  Nos  ennemis  1'acheterent 
et  le  chargerent  de  contrecarrer  la  propagande 
de  1'Entente  en  Espagne,  en  compagnie  du 
trop  celebre  Max  Nordau,  auteur  de  Ddge'ne- 
rescence  et  d'une  demi-douzaine  d'autres  com- 
pilations vehementes  mais  illisibles.  Le  mat 
quefirent,  en  unissant  leurs  efforts,  ce  traitre 
et  cet  espion  est  incalculable.  Pendant  les 
deux  premieres  annees  de  la  guerre,  Routier, 
qui  avait  conserve  des  attaches  en  France,  y 
venait  frequemment  et  s'y  livrait  a  la  besogne 
defaitiste  que  Ton  imagine.  La  troisieme,  il 
s'enhardit  et  sollicita  des  capitaux  de  Ratibor, 
ambassadeur  boche  a  Madrid,  pour  la  fonda- 
tion  d'un  Journal  de  la  Paix  dont  on  devine 
le  but  et  les  tendances.  Ratibor  fit  demander 
a  Berlin,  par  commissionnaire,  des  instruc- 
tions, qui  furent  d'accepter.  La  feuille  in  fame 
allait  paraitre.  Malheureusement  pour  Rou- 
tier, sa  manoeuvre  et  son  role  furent  eventes 
par  la  colonie  francaise  de  Madrid,  qui  s'emut, 
reunit  des  preuves  et  envoya  finalement  une 
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retentissante  protestation  au  journal  El  Libe- 
ral, dirige  par  Gomez  Garrillo.  Je  reproduisis 
cette  protestation  dans  V Action  Franqaise.  line 
enquete,  rapidement  menee,  avait  fourni  sur 
le  cas  de  Gaston  Routier  des  precisions  ecra- 
santes.  Neanmoins,  alors  que  le  scan  dale  avait 
eclate  a  Madrid  au  debut  d'avril  1917,  ce  ne 
fut  que  le  29  juin  de  la  meme  annee  que  les 
services  de  la  Surete  generate  se  deciderent  a 
signifier  mollement  Tarrestation  de  Routier 
aux  commissaires  de  frontiere.  Le  miserable, 
dument  averti,  n'eut  desormais  garde  de  ren- 
trer  en  France  et  de  se  faire  pincer.  La  chose 
est  regrettable,  car  Routier  n'est  pas  un  isole. 
II  serait  affilie  a  une  bande,  qui  a  des  rami- 
fications a  Barcelone,  a  Saint -Sebastien,  a 
Lerida,  a  Carthagene,  laquelle  bande  a  favo- 
rise  tant  qu'elle  a  pu  les  incursions  des  sous- 
marins  allemands  en  Mediterranee  et  aussi 
le  trafic  des  armes  et  des  explosifs.  J'ai  ete 
mis,  par  le  plus  grand  des  hasards,  sur  la 
piste  dece  trafic  clandestin,  qui  doit  continuer 
encore  a  1'heure  ouj'ecris,  et  j'ai  communique 
tousmes  renseignements  aTautorite  militaire, 
seule  qualifiee  pour  agir  efficacement. 

Autre  vibrion  de  presse  a  la  solde  de  1'Alle- 
magne,    1'anarchiste    Henri  Guilbeaux,  ne   a 
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Verviers,  fondateur  en  Suisse,  pendant  la 
guerre,  de  la  revue  germanophile  Demain.  Le 
ton  et  les  campagnes  de  Demain  rappellent  a 
s'y  meprendre  ceux  dela  Gazette  des  Ardennes, 
journal  publie  par  les  hordes  ennemies  aChar- 
leville,  en  territoire  occupe.  Meme  tour  hypo- 
critement  apitoye  sur  1'aveuglement  des  Fran- 
cais  «  dupes  de  la  perfide  Angleterre  » ,  meme 
exaltation  de  la  force  et  de  la  bonte  alle- 
mandes  (!),.memes  mensonges  feutres  et  pape- 
lards,  meme  adulteration  constante  des  faits 
et  des  opinions.  II  fallut  neanmoins  un  cer- 
tain temps  pour  que  Ton  se  decidat  a  interdire 
la  penetration  de  Demain  en  France  et,  meme 
alors,  Guilbeaux  continua  a  faire  la  navette 
entre  Geneve  et  Paris  sous  le  nom  d'Andre 
Le  Faivre !  Autour  de  cet  agent  des  Bodies 
gravitaient  un  certain  nombre  de  chenapans 
et  d'illumine's ;  parmi  ces  derniers,  un  ancien 
prix  Nobel  du  nom  de  Romain  Rolland,  au- 
teur  d'un  Jean-Chris  top  he,  platement  pasticbe 
de  Jean-Paul  Richter,  d'une  Vie  de  Beethoven 
assez  reussie  et  d'un  Au-dessus  de  la  Melee,  dont 
le  titre  seul  indique  les  tendances.  Bien  que 
Guilbeaux  ait  ete  le  secretaire  de  Romain  Rol- 
land, on  peut  considerer  que  c'est  le  premier 
qui  a  influence  le  second  et  1'a  entraine  a  sa 
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detestable  besogne.  Mais  par  son  tour  d'esprit, 
par  sa  fausse  vision  des  choses  et  des  etres,  par 
la  fadeur  meme  de  son  style  ampoule,  Romain 
Holland  etait  plus  qu'aux  trois  quarts  emboche 
d'avance.  II  serait  a  souhaiter  qu'apres  la 
guerre  il  se  fit  naturaliser  Allemand  et  rejoi- 
gnit  ainsi  ses  affinites  veri  tables. 

Les  organes  allemands  de  langueallemande, 
tels  que  le  Berliner  Tageblatt  ou  la  Gazette  de 
Francfort,  donnent  une  bonne  idee,  en  temps 
de  guerre,  de  la  brutalite,  de  1'orgueil,  de  ce 
que  Maurras  appelle  « 1'hubris  »  des  Allemands. 
Mais  si  Ton  veut  connaitre  cette  fourberie  a 
gros  traits,  proche  de  la  mystification  et 
prompte  a  la  fureur,  qui  est  celle  des  Germains, 
il  faut  lire  attentivement  leurs  organes  de 
langue  francaise,  la  Gazette  des  Ardennes  et 
Demain.  Sous  la  plume  servile  des  renegats  a 
leur  solde,  ils  donnent  la  mesure  de  cette  hy- 
pocrisie  aux  pieds  de  plomb,  au  masque  de 
saindoux,  a  la  chevelure  en  platre,  aux  yeux 
globuleux  et  inexpressifs,  qui  est  le  prototype 
de  leurs  amours.  G'est  reflete  dans  la  trahison 
qu'ils  sont  le  plus  conformes  a  eux-memes  et 
leurs  apologistes  sportulaires  sont  complete- 
ment  impregnes  de  leurs  ames  envieuses  et 
sordides.  Gar  s'il  est  quelque  chose  de  pire 
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qae  1'Allemand  en  rage,  c'est  1'Allemand  gra- 
cieux,  seducteur  et  conciliant.  Tout  plutot  que 
son  sourire ,  son  compliment  et  sa  main  tendue  ! 

((  Gheri,  ouvre  la  bouche  et  ferme  les  yeux  » , 
disait  la  douce  Gretchen  a  son  amant. 

Comme  il  obeissait,  deja  beat  a  1'idee  de 
quelque  friandise,  Gretchen  luiglissale  canon 
du  revolver  entre  les  dents  et  lui  fit  sauter  la 
cervelle. 

D'autres  que  Guilbeaux  et  Routier  out 
accompli,  plus  sournoisement,  la  meme  cri- 
minelle  besogne.  Neanmoins,  tout  compte 
fait,  les  Allemands  n'ont  pas  trouve,  dans  la 
presse  francaise,  les  complicites  qu'ils  escomp- 
taient  et  qu'entravait,  d'autre  part,  1'institu- 
tion  de  la  censure.  Sauf  1'exception  du  Bonnet 
Rouge,  leur  effort  de  dissociation  interieure, 
dans  cet  ordre  d'idees,  a  du  se  borner  aux 
tracts,  feuilles  volantes,  publications  clandes- 
tines,  dont  ils  ont  fait,  sans  grand  resultat, 
une  veritable  debauche.  Leur  decon venue  a 
etc  grande  et  Ton  a  pretendu  qu'ils  1'avaient 
fait  payer  a  Bolo  Pacha  —  coupable  a  leurs 
yeux  de  ne  pas  leur  en  avoir  donne  pour  leur 
argent  —  en  le  brulant  de  leurs  propres  mains. 
Cela  n'est  pas  sur.  Une  des  regies  fondamen- 
tales  de  leur  action,  a  Tarriere  des  lignes  de 
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leurs  adversaires,  est  de  toujours  couvrir  leurs 
associes,  de  ne  les  abandonner  qu'au  pied  du 
poteau  d  execution.  Peut-etre  se  sont-i!s 
departis  dc  cetle  regie  Ais-a-vis  de  Bolo. 

La  presse  n'est  pas  1'unique  moyen  de  disso- 
ciation interieure.  11  y  a  la  propagande  orale  et 
lerenseignement.  J'ai  examine  deja  le  premier 
point,  je  n'y  reviens  pas.  Le  reiiseignement 
peut  etie  d'ordre  economique,  financier,  poli- 
tique,  diplomatique  ou  militaire.  Horames  et 
femmes  sont  egalement  capables  de  le  fournir. 
II  ne  vaut  que  par  un  certain  nombre  de  recou- 
pements,  ce  qui  explique  la  grande  quantite 
de  neutres  et  de  naturalises  attel£s  a  cette  m^me 
besogne,  perilleuse  quand  elle  est  decouverte. 

Je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  nous  avons 
eu  chez  nous,  depuis  le  debut  des  hostililes, 
des  centaines  d'observaleurs  et  de  notateurs  a 
la  soldede  1'Allemagne.  Millerand  1'avait  com- 
pris,  quand  il  edicta  la  celebre  afliche  :  «  Tai- 
sez-vous,  mefiez-vous,  les  oreilles  ennemies 
vous  ecoutent.  »  Mieux  cut  valu,  cependant, 
prendre  tout  de  suite,  contre  ces  indiscrets, 
les  precautions  elementaires  qui  consistent  : 

i°  A  ne  faire  aucune  exception  pour  aucun 
Allemand,  Autrichien,  Turc  ou  Bulgare  natu- 
ralist; a  expulser  ou  a  envoyer  aux  camps  de 
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concentration  tout  sujet  ennemi,  homme  ou 
femme,  meme  et  surtout  naturalise. 

2°  A  n'accorder  de  permis  de  sejour  aux 
neutres  qu'apres  enquete  serieuse  et  de  facon 
precaire,  avec  radiation  toujours  possible. 
L' application  de  ces  deux  mesures,  dont  1'Alle- 
magne  nous  donnait  1'exemple,  eut  rendu  fort 
difficile  la  besogne  chez  nous  des  indicateurs  a 
la  solde  de  1'ennemi. 

J'aimontre,  au  coursde  /' Avant-Guerre ,  com- 
ment TAUemagne,  dans  les  dernieres  annees  de 
la  paix,  avail  organise  chez  nous,  avec  1'agence 
Schimmelpfcng,  un  veritable  office  de  rensei- 
gnements  de  toute  categoric  sur  les  immeubles, 
les  industries,  les  exploitations  agricoles,  les 
biens  et  les  personnes.  II  n'est  pas  douteux 
que  des  emissaires  caches,  et  souvent  assez 
mal  dissimules,  aient  continue,  pendant  les 
hostilites,  a  tenir  ces  fiches  a  jour  methodi- 
quement.  On  aurait  pu,  si  on  avail  voulu, 
rendre  ce  commerce  impossible.  On  ne  1'a  pas 
fait  et  la  consequence  a  ete  que,  jusqu'a  Ten- 
tree  en  scene  de  1'Arnerique,  le  blocus  fut 
pourainsi  dircinexistant.  Admirable  men  t  reri- 
seigne  sur  nos  ressources,  1'ennemi  a  fait  venir, 
par  la  Suisse,  un  grand  nombre  de  matieres 
premieres  et  les  aliments  qui  lui  manquaient. 
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Le  ravitaillement  criminel  devint  chez  nous 
une  Industrie  florissante,  au  nez  et  a  la  barbe 
d'une  administration  qui  fermait  pudiquement 
les  yeux  et  reservait  toutes  ses  severites  aux 
denonciateurs.  Cependant,  si  Ton  avait  su  jouer 
du  blocus,  les  empires  centraux  eussent  mis 
les  pouces  au  bout  de  dix-huit  mois  de  priva- 
tions indicibles  et  de  souflrances.  Ilauraitsufli, 
pour  cela,  de  frapper  de  chatiments  impitoya- 
bles,  allant  jusqu'a  la  confiscation  et  jusqu'a  la 
mort,  les  miserables  briseurs  de  blocus. 

Un  fait  temoignera  des  intelligences  main- 
tenues  chez  nous  par  1'ennemi.  II  est  arrive 
plusieurs  fois  que  de  nos  compatriotes,  habi- 
tant des  territoires  occupes,  dans  le  Nord,  par 
exemple,  corrompaient  ou  amadouaient  les 
autorites  allemandes  etobtenaient  d'elles  qu'on 
s'informat  de  la  sante  de  tel  ou  tel  parent  re- 
sidant  en  Auvergne,  ou  en  PeYigord,  ou  en 
Provence,  gravement  malade.  Ges  autorites 
faisaient  le  necessaire  et  avaient,  dans  les  dix 
jours,  une  reponse  reconnue  exacte,  Comment 
cela  eut  il  ete  possible  sans  des  correspondants 
a  1'affut?  En  d'autres  circonstances,  une  Lil- 
loise  demandait  a  aller  retro uver  sa  mere  in- 
firme  a  la  campagne,  aux  environs  de  Paris.  La 
Kommandantur  repondait  :  «  Si  vous  dites 
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vrai,  madame,  nous  le  saurons  et  vous  aurez 
votre  passeport.  »  Deux  semaines  apres  : 
((  Votre  mere  va  mieux,  madame.  Elle  n'a 
done  pas  besoin  de  votre  presence.  »  C'etait 
exact. 

Les  Allemands,  pour  leurs  paiements  de 
guerre  comme  pour  leurs  espions,  emploient 
volontiers  le  double  ou  le  triple  masque  su- 
perpose. Bolo  recevait  ses  fonds  d'une  banque 
de  New-York,  maison  mere  d'une  banque  du 
Canada,  qui  les  recevait  elle-meme  de  la 
Deutscbe  Bank.  Wilhelm  se  fait  naturaliser 
Suisse,puis,  de  Suisse,  Anglais  ou  Americain, 
et  revient  tranquillement  s'installer  en  France 
sous  le  nom  de  Will.  Le  Boche  collectionne 
aisement  trois  ou  quatre  nationalites,  dont  il 
change  comme  de  chemise,  selon  sesbesoins. 
II  applique  cette  transformation  fregolique  aux 
societes  par  actions.  Les  «  Kohlen  »  de  West- 
phalie  deviennent  les  Charbons  et  Briquettes 
de  Marseille.  Krupp  se  mue  en  Hollandais 
de  Poorter,  lequel  devient  lui-meme  Socidte 
Fran$aise  des  Mines  de  Fer.  Allez  done  vous  y 
reconnaltre  dans  ce  dedale !  L'histoire  des  se- 
questres,  et  surtout  celle  des  non-sequestres  de 
la  grande  guerre,  sont  pleines  d'erreurs  et  de 
duperies  tenant  a  1'ignorance  de  nos  juges 
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quant  aux  stratagemes  du  commerce  et  de 
1'industrie  germaniques.  Notez  que,  quand  on 
connait  ces  ruses  a  emboltement,  on  les  dejoue 
avec  la  plus  grande  facility.  II  ne  me  faut  pas 
plus  d  une  heure,  quand  j'ai  les  actes  notaries 
entre  les  mains,  pour  deceler  une  origine  ou 
un  apport  de  capitaux  boches,  meme  a  travers 
les  personnes  interposees.  D'abord  certaines 
gens  ont  la  specialite  de  ces  manigances  et 
leurs  noms,  tout  de  suite,  me  mettent  en  garde. 
Ensuite  le  proce'de'  de  superposition  ou  de 
substitution  ne  varie  guere ;  il  n'y  a  que  deux 
ressorts,  toujours  les  monies,  a  iaire  jouer. 

Les  femmes  interlopes,  ou  de  mi-interlopes, 
ont  et6  largement  employees  par  1'ennemi. 
C'est  un  des  cotes  tenebreux  de  la  guerre, 
ainsi  que  1'action  dissolvante  de  certains  salons 
internationaux.  J'aurais  la-dessus  de  quoi 
ecrireun  volume,  mais  des  raisons  que  chacun 
comprendra  s'y  opposent.  La  certitude,  eri  ces 
matieres,  est  rare,  et  il  n'est  pas  possible  d'ac- 
cuser  ni  meme  de  designer  sans  certitude. 
Pour  une  affaire  Mata  Hari,  ou  1'autorite  mili- 
taire  a  eu  toutes  les  preuves  entre  les  mains, 
combien  d'autres  ou  il  a  fallu  laisser  enlibert^, 
sous  une  surveillance  illusoire,  des  coupables 
assez  habiles  pour  ne  pas  fournir  de  traces 
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Scrites,  pour  ne  pas  faire  de  demarches  trop 
ouvertement  compromettantes ! 

Le  travail  de  dissociation  opere  paiTenneini 
chez  nous  a  precede  par  poussees  periodiques, 
a  la  facon  des  offensives  militaires.  Ges  pous- 
se"es  co'incidaient  d'ailleurs  avec  des  manoeu- 
vres a  grande  envergure  des  generaux  alle- 
mands,  et  cherchaient  en  quelque  sorte  a  les 
completer.  Cela  s'est  vu  au  moment  de  1'atta- 
que  sur  Verdun  (fevrier,  mars  1916),  au  mo- 
ment de  la  debacle  roumaine,  au  moment  de 
notre  offensive  d'avril  1917.  Soudainement, 
et  sans  qu'on  put  deceler  leur  point  de  depart, 
des  rumeurs  alarmantes  se  repandaient  a  tra- 
vers  Paris.  Des  personnes,  soi-disant  bienren- 
seignees,  annoncaient  en  France  la  disette 
imminente,  le  succes  irresistible  des  torpil- 
lages  sous-marins,  la  mise  en  marche  de  zeppe- 
lins  formidables,  arrays  d'explosifs  d'une  puis- 
sance inoui'e,  la  fatigue  ou  le  decouragement 
des  notres  sur  tel  ou  tel  point  du  front,  la  de- 
pression de  la  finance  de  1'Entente.  Ges  per- 
sonnes tenaient  ces  afiligeantes  nouvelles  d'au- 
tres  personnes  demeurees  mysterieuses,  mais 
dont  1'autorite  etait  donn^e  comme  indiscuta- 
ble.  On  reconnaissait  la  le  precede  habituelaux 
gens  de  Bourse,  qui  preparent  une  campagne 
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a  la  baisse.  Le  systeme  des  «  blancs  »  instaure 
par  la  censure,  —  alors  que  celui  des  direc- 
tions et  interdictions  prealables  eut  ete  bien 
preferable  —  permettait  aux  defaitistes  de  sou- 
tenir  que  tel  ou  tel  echoppage  correspondait 
a  tel  ou  tel  de  leurs  atroces  ragots.  II  en  resul- 
tait,  pendant  quelques  heures,  un  flottement, 
vite  corrige  par  le  bon  sens  et  la  fermete  du 
peuple  francais,  le  plus  spontanement  intre- 
pide  de  la  terre,  flottement  neanmoins  pro- 
fitable a  1'envahisseur. 

Enmeme  temps,  certaines  feuilles  suspectes 
ou  douteuses,  d'un  ton  violent,  doctrinaire 
ou  pseudo-humoristique,  menaient  campagne 
centre  les  ecrivains  et  journalistes  patriotes, 
tels  que  Maurras,  Barres,  Capus,  Donnay, 
Berthoulat,  Bailby,  etc. ,  les  accusant  de  «bour- 
rer  les  cranes  »  selon  le  terme  consacre,  et  de 
faire  de  nos  chances  de  succes  un  tableau  trop 
optimiste,  de  nos  combattants  et  de  nos  allies 
un  eloge  trop  continu.  C'etait,  a  les  entendre, 
«  insulter  nos  soldats  »  et  abaisser  leurs  carac- 
teres,  d'unrenoncementstoi'queetconscient.  Je 
me  suis  souvent  demande  avec  stupeur  a  quel 
obscur  dessein  correspondaient  ces  bizarres 
reproches.  Que  des  adversaires  politiques  s'at- 
taquenta  un  polemiste  comme  votre  serviteur, 
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qui  ne  les  menage  pas,  le  cas  echeant,  rien  do 
mieux.  Que  des  emboches  me  traitent  de  tous 
les  noms  d'animaux  possibles,  me  vilipendent 
et  me  menacent  du  matin  au  soir,  je  n'y  vois 
aucun  inconvenient  et  je  trouve  meme  cela 
logique  et  comique.  Mais  qu'un  homme 
comme  Maurice  Barres,  qui  s'est  consacre 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  et  uni- 
quement,  a  1'apologie  des  heros  et  a  la  pein- 
ture  sincere,  entrainante  et  emouvante  deleurs 
sacrifices,  qu'un  tel  homme  soil  vilipende  et 
injurie  par  des  compatriotes,  vorla  qui  me 
passe  et  ne  me  parait  pas  tres  clair.  II  en  esf 
de  rnemc  quand  je  vois  attaquer  Maurras  et  sa 
Par/  da  Cotnbattant;  car  s'il  est  une  initiative 
qui  devrait  rallier  tous  les  suffrages  et  ceux 
memes  des  revolutionnaires,  c'est  bicn  celle- 
la.  De  sorte  que  1'elimination  successive  de 
toutes  les  interpretations  plausibles  de  telles 
agressions  me  ramene  a  la  facheuse  hypothese 
enoncee  plus  haut.  II  n'y  a  pas  que  des  agents 
directs  de  1'ennemi,  dans  unecrise  aussi  com- 
plexe  que  la  crise  actuelle.  II  y  a  auasi  des 
influences  par  les  agents  de  1'ennemi,  qui  se 
croient  tres  malins  et  tres  spirituels  en  obeissant 
a  des  directives  dont  ils  ne  discernent  point, 
ou  ne  veulent  point  discerner  la  perversite'. 
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Qui  done  a  dit  que,  quand  les  choses  se 
gatent,  les  imbeciles  et  les  poltrons  forment 
1'arriere-garde  des  coquins? 

Les  Allemands  ontmontre  qu'ils  attachaient 
une  grande  importance  a  ce  qu'ils  ont  appele 
justement  «  1'armee  francaise  de  la  plume  ». 
Les  detracteurs  systematiques  de  cette  armee 
ne  peuvent  faire  que  le  jeu  des  Allemands. 
Ge  sont  eux  les  pires  bourreurs  de  cranes.  Us 
les  bourrent  avec  del'etoupeboche.  Quelques- 
uns  agisscnt  ainsi  par  snobisme,  pour  montrer 
a  tous  qu'a  traver.s  la  tcmpete  de  fer  et  de  feu, 
ils  ont  garde  leur  liberte  d'esprit,  le  pouvoir 
d'admirer  Kant,  Fichte,  Goethe  et  Wagner, 
sans  compter  Virchow,  Wundt  et  Weismann, 
et  de  les  mettre  au-dessus  de  leurs  compatriotes 
similaires.  D'autres  suivent  des  impulsions 
rancunieres  et  des  instincts  rageurs  qui  les 
portent,  selon  la  regie  spinozienne,  a  etendre 
a  tout  un  groupe  la  haine  qu'ils  portent  & 
quelques  personnes.  Rienn'est  sot  comme  une 
telle  extension  d'un  cas  individuel  a  une  col- 
lectivite.  Les  amis  de  nosennemis,  que  diable, 
ne  sont  pas  forcement  nos  ennemis. 


CHAPITRE  IV 

DEUX  TENDANCES  CONTRAIRES 

Presqueimmediatement  apres  la  publication 
de  1'ultimatum  de  1'Autriche  a  la  Serbie  —  qui 
devait  mettrele  feu  aux  poudres —  il  fut  visible 
que  deux  tendances  contraires  allaient  se 
heurter  chez  nous,  quant  a  la  guerre  inevi- 
table : 

La  premiere  etait  la  reaction  solide,  ances- 
trale,  saine  et  vigoureuse  du  peuple  francais, 
anime  du  desir  de  la  victoire,  de  la  confiance 
dans  les  chefs,  et  qui  a  fait  le  succes  de  la 
mobilisation,  puis,  cinq  semaines  plus  tard,  le 
triomphe  de  la  Marne. 

La  seconde  etait  une  attitude  timoree  et 
resignee  de  vaincus,  reiiquat  de  la  defaite  de 
1870-1871,  aggraveepar  les  doctrines  de  Kant 
et  de  Rousseau,  dominantes  dans  le  monde 
officiel  :  la  guerre  imposee,  purement  defen- 
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she;  la  guerre,  devoir  morne  et  cas  de  cons- 
cience ;  la  guerre  honteuse  d'elle-meme,  la 
guerre  sans  heros,  sorte  de  corvee  sacrificielle 
et  obscure,  limitee  aux  soldats,  environnee  de 
la  reprobation  des  civils. 

Gette  deuxieme  attitude,  exploitee  par  les 
embodies  et  le  clan  des  Ya,  nous  a  valu,  pour 
commencer,  une  imprudence :  1' abandon  initial 
de  10  kilometres  de  territoire,  tout  le  long  de 
la  frontiere  franco-allemande,  comme  preuve 
de  notre  volonte  de  non-agression.  Resultat  : 
la  perte  immediate  de  territoires  d'une  valeur 
strategique  incalculable.  Plus  tard  elle  a  servi, 
cette  attitude,  de  terrain  favorable  aux  tenta- 
tives  de  dissociation  interieure  de  1'ennemi, 
elle  a  amene  la  crise  dangereuse  du  printemps 
de  1917.  Elle  a  indubitablement  prolonge  les 
hostilites,  par  la  crainte  et  1'arret  rapide  des 
offensives  a  grande  envergure.  Elle  nous  a  fait 
un  mal  infmi.  Au  bout  de  trois  ans  et  demi  de 
cette  conception  fausse,  nous  commencons  seu- 
lement  a  la  secouer.  Mais  il  faut  examiner  les 
choses  de  plus  pres. 

A  la  declaration  de  guerre,  3  aout  1914,  la 
politique  s'est  tue  en  France  et  les  dissensions 
entre  citoyens  d'opinions  differentes  ont  ins- 
tantanement  disparu.  Ce  fut  1'age  d'or  de 
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1'union  sacree.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  les 
germanophiles,  que  les  divers  personnages 
interesses  aux  affaires  allemandes,  faisant 
partie  de  societes  allemandes,  disparurent 
comme  par  enchantement  de  la  circulation. 
Mais  convaincus  de  la  superiorite  de  1'Alle- 
rnagne  et  de  sa  facile  victoire  en  cinq  semaines, 
ils  jugerent  plus  prudent  de  se  terrer  et  d'at- 
tendre  les  evenements.  Les  Chambres  etaient 
fermees.  La  presidence  de  la  Republique  etait 
occupee  par  un  Lorrain  patriote.  Le  sort  du 
pays  tout  entier  se  trouvait  entre  les  mains  des 
grands  chefs  militaires,  qui  surent  travailler 
de  concert  a  son  salut,  avec  une  entente  ad- 
mirable. L'exode  des  ministres  pour  Bordeaux, 
exode  d'ailleurs  legitime  et  necessite  par  les 
circonstances,  remit  la  police  inteYieure  de 
Paris  et  de  la  region  du  camp  retranche,  pour 
quelques  semaines,  aux  mains  du  gouvor- 
nement  militaire  lequel  aut,  avec  le  general 
Gallieni,  etre  a  la  hauteur  de  sa  t&che. 

II  importe  de  nommer  les  trois  artisans  du 
nettoyage  immediat  et  prealable,  qui  rendit 
possible  la  victoire  de  la  Marne  en  paralysant 
et  decourageant  les  nombreux  suspects.  Ge 
furent :  le  general  Glorgerie,  chef  d'etat-major 
general  de  la  place  de  Paris,  le  commandant 
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Baudier,  du deuxieme  bureau,  et  le  lieutenant- 
colonel  Bourdeau.  Dans  1'exercice  de  leurs 
difficiles  et  dedicates  fonctions,  cestrois  hommes 
inontrerent  une  fermete  et  une  clairvoyance 
qui  rendirent  vaines  lea  preparations  du  grand 
etat-major  allemand.  Mais,  en  raison  meme 
de  leur  implacable  vigilance,  ils  se  trouverent 
heurter  tres  vitela  tendance  contraire,  momen- 
tanement  refrenee,  qui  etait  de  menager  les 
interets  ennemis,  dans  la  personne  des  agents 
allemands  des  deux  sexes  et  de  laisser  une 
porte  de  communication ,  voire  de  conversation , 
ouverte  entre  les  belligerants. 

On  connait  la  theorie  enoncee  dans  le  Contrat 
social,  reprise  plus  tard  par  Emmanuel  Kant  : 
les  Etats  sont  en  guerre,  non  les  citoyens  de 
ces  Etats.  La  guerre  existe  entre  deux  armees, 
delegations  de  ces  Etats.  Elle  ne  s'etend  pas  a 
1'e'lement  civil.  II  appartenait  d'ailleurs a  Fichte 
de  renverser  ce  principe  kantien  avec  le  dogme 
de  1'allemanite  maitresse  des  destinees  du 
monde.  Voir  Discours  a  la  nation  allematide. 
Mais  de  nombreux  politiciens  francais  profes- 
saient  encore  en  aout  19 1 1\,  avant  et  meme 
apres  Charleroi,  cette  limitation  exclusive  de 
la  guerre  aux  operations  militaires.  C'est  sur 
cette  absurde  doctrine  que  s'appuyerent  les 
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agents  de  1'ennemi  et  les  germanophiles  ent£- 
tes  pour  combat tre  aprement,  scandaleuse- 
ment,  toutes  les  mesures  de  guerre  totale,  par 
lesquelles  seulesnous  pouvions  obtenir  1'ecrou- 
lement  rapide  de  la  puissance  germanique. 

Cette  doctrine,  meurtriere  au  point  de  vue 
national,  servit  de  paravent  a  tous  les  membres 
du  clan  des  Ya.  Elle  fut  savamment  exploitee 
par  Caillaux  et  mise  en  oeuvre  au  ministere 
de  Hnterieur,  avec  methode,  par  son  second, 
Malvy.  Pendant  trois  ans,  a  quelques  rares 
exceptions  pres,  la  police  civile  opposa  une 
resistance  opiniatre  a  toutes  les  denoncia- 
tions  des  patriotes,  a  tous  leurs  legitimes 
efforts  pour  nettoyer  le  sol  du  pays.  En  quel- 
ques mois,  la  tache  admirable  du  general 
Glergerie,  du  commandant  Baudier,  du  lieu- 
tenant-colonel Bourdeau  fut  entravee,  puis 
aneantie.  Nous  offrimes  le  spectacle  paradoxal 
d'une  nation  saignee  aux  quatre  membres  par 
un  bandit  —  1'empire  allemand  —  dont  elle 
menageait  1'etablissement  d'avant-guerre  et  les 
positions  financieres  chez  nous.  Bien  mieux, 
la  censure  recut  1'ordre  de  ne  laisser  passer 
que  quelques  rares  plaintes  relatives  a  un 
pareil  £tat  de  choses,  sans  qu'il  fut  permis 
d'en  rcchercher  les  motifs  profonds,  ni  les 
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vraies  responsabilites.  Je  m'entends  encore 
telephonant  au  bureau  de  ladite  censure,  qui 
in'interdisait  de  mettre  en  cause  je  ne  sais 
quel  agent  boche  :  «  Mais  enfin,  craignez-vous 
que  je  ne  vous  cause  des  difficultes  diploma- 
tiques  avec  1'ambassadeur  allemand  a  Paris?  » 
On  aurait  dit  qu'enpleinetuerie,  accompagnee 
de  gaz  asphyxiants,  subsistait  un  pacte  myste- 
rieux,  d'apres  lequel  tout  ce  qui  n'etait  pas  la 
tuerie  elle-meme,  tout  ce  qui  se  passait  en 
dehors  de  la  zone  des  combats,  etait  considere 
comme  neutralise. 

Tendance  facheuse,  pour  ne  pas  dire  plus, 
qui  exposait  les  ames  cupides  aux  tentations 
de  1'or  allemand,  —  venu  de  Suisse,  d'Espa- 
gne,  ou,  jusqu'a  1'intervenlion  americaine,  de 
1'Amerique,  — qui  decourageait  et  enervait  les 
bonnes  volonles  de  1'arriere,  qui  encourageait 
lennemi  a  perseverer  dans  des  exactions  im- 
punies  et  lui  laissait  escompter  notre  lassitude. 
Les  Berlinois  et  les  Viennois  repetaient,  par 
maniere  de  plaisanterie,  que  ceux  d'entre  eux 
qui  redoutaient  la  disette  n'avaient  qu'a  venir 
faire  une  saison  a  Paris  comme  Polonais, 
comme  Suisses  ou  comme  Tcheques .  Us  disaient 
aussi  :  «  Soil,  nous  ne  sommes  pas  entres  en 
corps  a  Papylone.  Qu'importe,  si  nous  y  en- 
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Irons  tous  individuellement !  »  Leurs  journaux 
de  caricatures  affirmaienl  que  nous  ne  pou- 
vions  nous  passer  de  leur  presence  et  de  leurs 
capaciles,  meme  pendant  les  hostilites.  Que 
serait-ce  apres !  Dans  les  camps  de  prisonniers 
allemands,  plusieurs  gardes-chiourmes  decla- 
raient  a  nos  compatriotes  :  «  J'habitais  chez 
vous  a  Paris,  au  Havre,  a  Marseille,  a  Lyon, 
telle  rue,  tel  numero.  Si  j'avais  su  que  la 
situation  resterait  tenable  comme  pour  tel  ou 
tel,  ainsi  serais-je  reste".  » 

Geperidant  plus  la  guerre  se  prolongeait, 
plus  les  morts,  les  souffrances,  les  deportations 
dans  les  departements  du  'Nord  occupes  se 
multipliaient,  et  plus  aussi  la  haine  pour  1'im- 
monde  envahisseur  grandissait.  La  haine  est 
comme  I'amour.  A  petite  dose,  elle  aveugle  et 
abetit,  mais  ^  haute  dose  elle  rend  lucide. 
Facile  au  debut,  la  manoeuvre  des  germano- 
philes  impenitents,  des  emboches  et  des  par- 
tisans de  la  these  Rousseau  et  de  la  paix  a 
tout  prix  devenait  de  jour  en  jour  plus  diffi- 
cile. En  depit  de  la  censure  particuliere  a 
Gaillaux  et  a  Malvy,  des  cas  saisissants  —  tels 
celui  de  Theodore  Mante  de  Marseille,  celui 
du  docteur  Lombard  et  de  1'indicateur  espion 
Garfunkel  —  excitaient  la  curiosite  du  grand 
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public,  suscitaient  ou  corroboraient  ses  soup- 
cons.  Par  ailleurs,  les  soldats  qui  venaient  en 
permission  se  plaignaient,  ainsi  que  leurs 
chefs,  du  nombre  excessif  des  personnages 
suspects  que  Ton  voyait  circuler  dans  les 
lignes,  munis  de  laissez-passer,  de  permis 
d'espionner  en  bonne  et  due  forme.  Tant  de 
negligence  finissait  par  ressembler  etrange- 
ment  a  une  volonte  preconcue  de  ne  prendre 
aucune  mesure  de  defense  centre  la  sixieme 
arme,  la  pire  de  toutes,  celle  de  1'espionnage. 
Signale,  des  1911,  comme  un  specialiste  de 
la  question,  a  cause  de  mes  etudes  dans  I' Ac- 
tion Franqaise  et  de  mon  livre  V  Avant- Guerre, 
j'avais  les  doleances  conjuguees  des  civils  et 
des  militaires,  leurs  renseignements  se  recou- 
paient.Bientot,  par  le  fait  du  mecontentement 
grandissant,  je  recus  les  confidences  irritees  des 
services  memes  charges  de  sevir,  auxquels  il 
etait  interdit  de  sevir.  A  part  quelques  brebis 
galeuses,  gagnees  de  longue  date  a  la  these 
Rousseau  ou  corrompues  par  Fambiance,  les 
contacts  et  le  mauvais  exemple  d'en  haul, 
i'immense  majorite  des  pohciers  francais  souf- 
frait  de  son  inaction  et  des  consignes  anti- 
nationales  qu'elle  recevait.  Certains  posse- 
daient  d'excellents  dossiers  de  suspects,  des 
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signalements  detailles  et  precis,  dont  ils 
n'avaient  pas  1'emploi.  Ils  me  les  communi- 
querent.  J'eus  ainsi,  textes  en  mains,  la  preuve 
absolue  que  1'Inexplicable  —  ainsi  designai-jc, 
a  cause  de  la  censure,  —  la  collaboration  Gail- 
laux-Malvy,  pechait  par  entetement,  non  par 
ignorance,  puisque  dossiers  et  signalements 
venaient  precisement  des  services  de  la  Surete 
generate  (ministere  de  1'Interieur)  et  de  la 
Prefecture  de  police.  Les  petits  fonctionnaires 
me  fournissaient  ainsi  la  preuve  accablante  de 
1'inertie  delibere'e  de  leurs  patrons  et  aussi  de 
quelque  chose  deplus.  Gar  it  etait  impossible 
d'expliquer  decemment  comment  des  ultra- 
suspects  pouvaient  be'neficier,  en  territoire 
francais  et  en  temps  de  guerre,  de  passeports 
etablis  sous  de  faux  noms  et  a  1'aide  de  faux 
etats  civils ! 

Je  ne  sais  plus  quel  est  le  journaliste  marron 
qui  avail  invente  le  terme  «  d'espionnite  » 
pour  designer,  en  la  raillant,  la  tendance  a 
signaler  et  combattre  les  agents  de  1'ennemi. 
Celui-lapeut  se  vanter  d'avoir  rendu  service  a 
'Allemagne.  Ghaque  fois  qu'un  bonnete  Fran- 
cais ou  une  brave  Francaise  allait  seplaindrc, 
dans  un  commissariat,  du  maintien  a  Paris  de 
quelque  personnage  suspect,  on  lui  riait  au 
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nez  et  on  lui  repetait  «  espionnile  ».  J'etais 
peint  moi-meme,  dans  lesfeuillesac?  hoc,  comme 
une  sorte  de  maboul,  persecute  par  la  phobie 
des  suppots  boches.  Or,  je  vous  prie  de  croire 
que  rien  n'est  plus  eloigne  de  ma  nature  psy- 
chologique  et  de  mon  temperament  qu'une  telle 
humeur.  Si  quelqu'un  «  ne  s'en  fait  pas  » 
pour  les  niaiseries  des  incompetents,  ou  pour 
les  injures  et  les  menaces  venues  de  1'adver- 
saire,  c'est  bien  moi.  Mais  j'estime  que,  dans 
la  guerre  actuelle,  chacun  doit  rendre  a  son 
pays  les  services  qu'il  est  susceptible  de  lui 
rendre.  G'est  ce  qui  explique  ma  campagne 
longue,  penible,  semee  d'ecueils  et  de  pieges, 
de  proces,  de  reclamations  et  de  facheries  de 
toutes  sortes,  mais  que  j'ai  menee  et  que  je 
mene  allegrement,  parce  qu'il  y  va  du  salut 
commun.  Get  etat  d'esprit  est  d'ailleurs  celui 
de  tous  mes  collaborateurs,  du  plus  grand  au 
plus  petit,  et  nous  nous  estimons  suffisam- 
ment  recompenses  quand  un  ennemi  sournois 
de  la  France  est  demasque,  coffre  et  chatie. 

J'avais  toujours  pense,  meme  dans  la  plus 
mauvaise  periode  du  caillautisme  et  du  mal- 
vysme,  que  la  pression  redoutable  de  la  guerre 
finirait  par  donner  raison  a  nos  efforts  a  un 
moment  donne.  II  me  semblait  impossible  que 
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la  tendance  Rousseau  continual  longtemps  a 
1'emporter  sur  la  tendance  nationale  et  que  les 
patriotes  eussent  toujours  tort.  D'ailleurs  cer- 
tains resultats,  obtenus  contre  vent  et  maree, 
me  donnaient  confiance  dans  la  suite  des  eve- 
nements. 

G'est  ainsi  qu'a  la  suite  de  mes  articles, 
poursuivis  pendant  quatorze  mois,  au  risque 
de  lasser  et  bassiner  mes  lecteurs,  1'Allemand 
naturalise  Emil  Ullmann,  grand  ami  de  Cail- 
laux,  qu:il  avait  fait  entrer  au  Conseil  d'admi- 
nistration  du  Credit  Fonder  Argentin  et  lui- 
meme  directeur  du  Comptoir  National  dEs- 
compte  de  Paris,  avait  du  quitter  cet  etablisse- 
ment  financier.  C'etait  une  reelle  victoire,  car 
Ullmann  etait  une  puissance  de  Bourse,  envi- 
ronne  d'une  nuee  de  sportulaires,  disposant 
d'un  budget  de  publicite  considerable,  d'un 
bureau  de  la  presse  omnipotent.  Son  influence 
se  faisait  sentir  dans  la  diplomatic  et  dans  la 
politique.  On  racontait  sous  le  manteau,  car  il 
etait  fort  redout^,  qu'il  avait  joue  un  role  de 
premier  plan  au  moment  de  1'aflaire  d'Agadir, 
qu'il  etait  ici  le  porte-parole  d'Heinemann,de 
la  Deutsche  Bank,  et  de  Salomon sohn  de  la 
Disconto.  Quand  je  commeneai  a  le  mettre  en 
cause,  ce  fut  un  dechainement  de  tous  les 
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petits  journaux  financiers  qui  vivent  dee 
miettes  de  ce  genre  de  personnages.  Les  col- 
legues  tres  chics  et  ronflants  d'Emil  Ullmann 
au  Comptoir  d'Escompte  fletrirent  solennelle- 
ment  mes  «  calomnies  abominables  »  et  de- 
clarerent  qu'ils  se  solidarisaient  avec  leur 
ami,  qu'ils  ne  se  separeraient  jamais  de  lui, 
qu'ils  reflechissaient  aux  mesures  a  prendre 
pour  arreter  une  campagne  nuisible  au  credit 
public,  etc.,  etc.  En  meme  temps,  on  me 
deleguait  des  messieurs  tresbien,  charges  d'in- 
terveniret  d'interceder  pour  cetAllemand,  na- 
turalise de  longue  date  et  de  venu  «  extremement 
Frangais  ».  Je  connais  ca.  Si,  ayant  com- 
mence d'empoigner  un  Allemand  de  finance, 
vous  avez  la  sottise  de  vous  laisser  attendrir, 
aussitot  les  memes  qui  sont  venus  vous  im~ 
plorer  declarent  finalement  ou  laissent  entendre 
qu'ils  ont  fait  «  le  necessaire  » ,  en  bon  fran- 
cais,  qu'ils  ont  achete  votre  silence.  Je  n'avais 
done  qu'une  chose  a  faire  :  continuer.  Je  con- 
tinuai.  Quelques  bons  Francais,  notamment 
le  comte  de  Reilhac,  en  proces  de  longue  date 
avec  Ullmann,  M.  Manchez,  du  Temps,  et  quel- 
ques  autres  me  donnerent  un  serieux  coup  de 
main.  Le  public  s'emut.  Les  gens  commen- 
cerent  a  retirer  leurs  fonds  en  depot  au  Comp- 
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toir  d'Esctfmpte.  II  fallut  ceder.  On  ceda  en 
deux  temps  :  i"  temps  :  Emil  Ullmann  aban- 
donnait  la  direction ;  2e  temps  :  Emil  Ullmann 
abandonnait  le  conseil  d'administration.  Meme 
chose  pour  la  Banque  de  llndo-Chine. 

Un  peu  plus  tard,  un  ami  et  protege  d'Ull- 
mann,  le  Marseillais  Theodore  Mante,  faisant 
partie  d'un  grand  nombre  de  societes  commer- 
ciales,  industrielles  et  financieres,  se  faisait 
pincer  en  flagrant  delit  de  commerce  avec 
1'ennemi.  Quelle  affaire!  En  depit  de  ses 
innombrables  relations  et  de  ses  hautes  pro- 
tections dans  tous  les  rnondes,  Theodore 
Mante  avait  la  deveine  de  tomber  sur  un 
magistral  a  la  fois  ferme  et  sagace,  le  procu- 
reur  general  Delrieu,  de  la  Gour  d'Aix  en 
Provence,  qui  lui  allongeait,'en  premier  juge- 
ment,  un  de  ces  attendus  dont  un  embochS 
ne  se  releve  pas.  Theodore  Mante,  a  mon 
avis,  cut  merite  la  peine  capitale,  car  plus  le 
coupable  est  eleve  dans  la  hierarchic  sociale, 
plus  son  chatiment  doit  etre  exemplaire.  II  s'en 
lira,  apres  trois  condamnations,  a  trois  degres 
de  la  juridiction,  avec  une  forte  amende  et  la 
privation, pendant  dixans,  de  ses  droits  civils. 
C'e"tait  donne.  La  veille  de  sa  condamnation 
definitive,  on  me  telegraphiait  encore  de  Mar- 
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seille  qu'il  serait  certainement  acquitte!  II 
fallut  ensuite  plusieurs  semaines  pour  le  faire 
rayer  de  la  Legion  d'honneur  et  pour  faire 
debaptiser  un  transport  qui  arborait  son  nom 
deshonore. 

Moins  gros  gibie-r  <|u'Ullmann,  Theodore 
Mante  n'en  etait  pas  moins  un  type  represen- 
tatif  d'agent  de  1'ennemi  par  cupidite.  En 
voyant  que  ses  millions  ne  1'avaient  point 
protege,  plusieurs  dc  ses  emules  trcmblerent 
dans  leur  peau  efc  mirent  un  frein  a  leur  bo- 
chisme.  G'est  que  1'exemple  venu  d'en  haul 
a  du  bon.  Pour  1'edification  de  tous,  je  repro- 
duis  ici  1'attendu  memorable  du  jugement  de 
la  Cour  d'Aix  du  3o  juin  1916,  lequel  mit  fin 
a  ces  exercices  antifrancais  : 

Attenda  que  Mante  a  fait  tous  ses  efforts 
pour  maintenir  a  la  Societe  (des  cokes,  charbons 
et  briquettes  de  Marseille)  ses  tendances  et  son 
caractere  allemands ;  que  son  conseil  a" adminis- 
tration etait  compose  d' Allemands,  que  laplupart 
de  ses  agents  et  employes  etaient,  eux  aussi, 
d'origine  allemande,  qu'il  leur  ojfrait,  aux  frais 
de  la  Societ^,  des  rejouissances  variees,  et  ne 
manquait  pas  de  les  convier  aux  fetes  alle- 
mandes  pour  exalter  le  Kaiser  et  acclamer 
I' A  llemagne  plus  grande. . . 
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Inutile  d'ajouter  le  moindre  commentaire . 

Sijene  m'enetaismele",le  fabricant  dejouets 
Kratz,  Allemandauthentique^ita  Kratz-Bous- 
sac  » ,  serait  encore  aujourd'hui  maire  de  Dou- 
ville-sur-Andelle,  dans  1'Eure,  en  de'pit  des 
protestations  de  ses  administres.  II  ne  fut  re- 
voque  que  le  26  decembre  191 5,  a  la  suite  de 
mes  vehementes  protestations.  II  avail  ete 
nomme  chevalier  de  la  Legion  d'honneur.  II 
etait  entre  par  alliance  dans  la  famille  d'un  se- 
nateur,  ancien  garde  des  sceaux.  C'etait  un 
homme  important  et  considere. 

On  croit  rever  quand  on  lit  la  liste  des  nom- 
breuses  societe's  francaises  dont  faisaientpartie 
avant  la  guerre  Ernst  Thurnauer,  ne  en  1863 
a  Burgdunstadt(Baviere),  ayant  la  plupart  de 
ses  parents  dans  les  armees  allemandes  et  au- 
trichiennes,  allie  a  Brettauer  et  bras  droit  du 
celebre  Walter  Rathenau,  directeur  de  VAllge- 
me'me  Elektricitats  Gesellschaft.  Naturalise 
Americain,  niais  pangermaniste  dans  1'ame, 
Thurnauer  etait  a  la  fois  president  du  coriseil 
d'administration  de  I'A.E.G.  et  membre  du 
conseil  d'administration  de  l&^Cdmpagnie  gine- 
rale  des  Omnibus  de  Paris.  En  cas  de  prise  de 
la  grande  ville  par  les  Allemands,  il  eut  ete  le 
maitre  tout  designe  des  transports  etde  1'elec- 
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tricite  parisiens,  dont  il  connaissait  a  fond  les 
ressources.  Mis  en  cause  par  /' Action  Franc,aise, 
il  eut  le  bon  gout  de  ne  pas  protester  et  aban- 
donna  ces  divers  postes  avec  une  diligente 
modestie. 

Entre  vingt  autres  cas  analogues,  je  citerai 
encore  celui  de  1'Allemand  David  Reiss,  de 
Barbizon,  parce  qu'au  cours  du  proces  qu'il 
nous  intenta  et  qu'il  perdit  devant  le  tribunal 
de  Melun  (3i  Janvier  1917)  il  s'attira  le 
memorable  attendu  suivant,  honneur  de  la  ma- 
gistrature  francaise  pendant  la  grande  guerre  : 

Attenda  que  de  tons  ces  fails  resulte  la  preuve 
que  les  prevenus  nont  pas  agi  avec  F  intention 

de  nuire  a  an  individu mais  dans  an  bat 

d'intere't  national;  qu'on  ne  saarait  nier  quau 
moment  oa  un  pays  esl  engage  dans  la  lutte  la 
plas  terrible  qu'aucun  peuple  ait  jamais  subie, 
ou  toates  ses  forces  devraient  etre  tendues  dans 
an  seal  soaci  da  salat  public,  cest  an  devoir 
pour  tout  citoyen  d'elever  la  voix  pour  signaler 
tout  individu  conlre  lequel  existe  une  reelle  sus- 
picion d'etre  un  allie  de  lennemi. . . .  acquitte 
tous  les  prevenus,  deboute  Reiss,  partie  civile, 
de  toutes  ses  conclusions  et  le  condamne  aux 
depens. 
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Le  26  juin  1917,  la  Gour  dappel  de  Paris 
maintenait  purement  et  simplement  ce  juge- 
ment  inoubliable,  qui  resume,  dans  une  for- 
mule  a  la  Tacitc,  une  des  plus  pressantes 
obligations  de  la  guerre  d'appui. 

Enfin,  pour  ne  pas  prolonger  indefmiment 
cette  lisle  des  premiers  resultats  acquis  et  qui 
semblent  aujourd'hui  tres  pen  de  chose  - 
mais  alorsl...  —  je  rappellerai  que  nous 
avons  ete  les  premiers  a  denoncer  le  fameux 
Garfunkel,  dit  le  «  docteur  Georges  »,  con- 
damne,  malgre  ses  eminents  protecteurs  de  la 
Prefecture  de  police,  a  cinq  ans  de  prison, 
trois  mille  francs  d'amende  et  a  la  degradation 
civique  ;  et  que,  des  le  26  juin  191  5,  je  signa- 
lais  comme  espion  allemand  Karl  Reuscher, 
nele  21  octobre  1876  a  Wehlen-sur-Moselle, 
directeur  general  de  la  societe  des  Grands 
Hotels  d'fivian-les-Bains,  lequel  en  Janvier 
1917  etait  condamne,  en  Suisse,  a  4  mois  de 
prison  et  a  1'interdiction  de  sejour  pour  fails 
d'espionnage. 

Vous  me  direz  que,  sur  les  centaines  d'Alle- 
mands  naturalises  ou  de  suspects,  qui  infes- 
taient  le  sol  de  la  France  dans  les  trois  pre- 
mieres anne"es  de  la  guerre,  une  douzaine 
d'execu  lions  etaient  peu  de  chose.  Je  vous 
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repondrai  que  ces  douze  exemples  etaient 
choisis  parmi  les  plus  representatifs  et  dans 
des  spheres  auxquelles  ne  s'etend  pas  d'ordi- 
naire  la  main  de  la  police.  Ajoutez  a  cela  que 
ladite  police,  ou  du  moins  certains  de  ses 
elements,  protegeaient  ceux  que  je  pour- 
chassais.  Periodiquement  la  censure  me  met- 
tait  des  batons  dans  les  roues.  Un  Ullmann  se 
croyait  un  des  rois  de  Paris.  Un  Thurnauer 
voyait  trembler  devant  lui  les  plus  hauls 
fonctionnaires.  Reiss  avail  a  sa  devotion  le 
depute-maire  de  Melun,  Delaroue,  qui  vint, 
d'un  assez  piteux  visage,  temoigner  pour  lui, 
a  son  proces.  Je  le  vois  encore  pourchasse 
dans  ses  derniers  arguments  par  un  jeune  et 
vigoureux  avocat,  Me  Gerault-Carrion,  dont  la 
plaidoirie  fut  une  revelation.  Rien  n'etait  plus 
symbolique  que  la  simple  et  magnifique  atti- 
tude du  premier  adjoint  au  maire  de  Bar- 
bizon.  faisant  fonclion  de  maire,  1'honorable 
M.  Marteau,  dont  le  fils  a  ete  tue  a  1'ennemi, 
dresse  devant  cette  petite  fouine  allemande  de 
David  Reiss.  La  salle  entiere  fremissait  et  ap- 
plaudissait. 

Ce  n'etaient  la,  malgre  tout,  que  des  epi- 
sodes, plus  ou  moins  saillants.  mais  des  epi- 
sodes de  la  lutle  entrc  les  deux  tendances, 
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la  nationale  —  qui  ne  voulait  point  de  la 
((  dissociation  interieure  »  —  et  1'autre.  Sans 
doute  Millerand,  qui  avait  su  sagement  deposer 
sa  toge  d'avocat  des  Maggi  a  la  porte  du 
ministere  de  la  Guerre,  mettait-il  sur  tous  les 
murs  la  fameuse  for  mule  «  Taisez-voas,  mefiez- 
vous,  les  oreilles  ennemies  vous  ^content.  »  Sans 
doute  lisait-on  dans  les  journaux  des  histoires 
de  sequestres  et  de  sequestres  —  voir  le  beau 
livre  d'Edgard  Troimaux  —  qui  ne  tournaient 
pas  toutes  a  1'avantage  des  sequestres.  Sans 
doute  le  jugement  de  Melun  etait-il  un  impor- 
tant avantage.  Neanmoins  la  France  etait  loin 
de  cette  guerre  totale  que  j'ai  toujours  appele"e 
de  mes  voeux.  Le  grand  public  a  e"te"  lent  a 
comprendre  que  la  gigantesque  lutte  actuelle 
avait  ses  racines  a  1'arriere  du  front,  dans  les 
interets  franco-allemands  conjoints  de  1'avant- 
guerre  et  que,  si  Ton  voulait  la  victoire,  ilfallait 
que  ces  interets  fussent  a  jamais  disjoints.  Les 
pouvoirs  publics  ont  ete  plus  lents  encore  et 
plus  atones  que  le  grand  public.  Dans  le  prive, 
nombre  d'hommes  politiques  parlaient  avec 
terreur  des  accointances  ennemies  que  Ton 
sentait  roder  iciet  la,  a  tous  les  niveaux  de  la 
societe  et  dans  tous  les  milieux.  Aucun  d'eux 
ne  montait  a  la  tribune  pour  souligner  ces 
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accointances.  Peur  des  responsabilites,  non- 
chalance, ou  crainte  d'etre  accuse  d'espionnite  ? 
Exception  faite  pour  le  senateur  Gaudin  de 
Villaine  qui  denonca  le  mal  a  voix  haute, 
mais  au  milieu  de  Fincredulite  presque  gene- 
rale  de  ses  collegues.  Son  discours  etait 
cependant  nourri  de  faits,  qui  passerent 
presque  inapercus.  L'ambiance  n'y  etait  pas 
encore. 

Quand  on  desire  atteindre  un  but  impor- 
tant ici-bas,  il  faut  etre  patient.  Au  milieu  des 
proces,  des  applaudissements  et  des  injures, 
je  continuais  a  accumuler  les  materiaux  d'une 
documentation  telle  que  je  n'ai  pu  songer  a 
1'utiliser  ici.  Mon  bouquin  en  serait  devenu 
illisible.  II  n'etait  pas  une  Industrie  impor- 
tante,  pas  un  commerce  utile  a  la  guerre,  pas 
un  milieu  renseigne  ou  agissant,  qui  ne  fut 
frequente,  subodore  et  quelquefois  administre 
par  un  ou  plusieurs  emissaires  ou  agents  a 
poste  fixe  de  1'ennemi  :  tantot  un  Allemand 
naturalise,  tantot  un  Autrichien  deguise  en 
Tcheque,  ou  un  Hongrois,  ou  un  Suisse,  ou 
un  Espagnol,  ou  un  Argentin;  parfois,  chose 
plus  triste,  un  Francais  ou  un  Italien,  ou  un 
Anglais  besogneux.  Impossible  de  verifier  ces 
inombrables  signalements,  qui  d'ailleurs  se 
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recoupaient  entre  eux.  Car  il  y  aura  eu,  pen- 
dant la  guerre,  une  confrerie  des  agents  bodies, 
comme  il  y  a  une  confrerie  des  voleurs,  ou 
des  invertis.  Us  se  reconnaissent  a  certains 
signes,  ils  emploient  les  memes  proce"des,  ils 
ont  recours  aux  memes  hommes  d'affaires,  ils 
utilisent  et  exploitent  les  memes  femmes,  ils 
ont  toutes  pretes  les  monies  menaces  et  les 
memes  accommodemenfs.  Qui  en  connait  un 
les  connait  tous.  Chacun  d'eux  a  aupres  delui 
des  paravents  de  bonne  volonte  et  une  dupe. 
Gomme  on  me  sait  peu  intimidable,  on  me 
deleguait  generalement  la  dupe,  qui  venait  me 
repondre  des  bons  sentiments  de  tel  ou  tel 
de'le'gue  de  Heinemann,  de  Rathenau,  deBallin, 
de  Thyssen  ou  de  Bethmann-Hollweg.  Les  ar- 
guments ne  variaient  guere. 

i°  Celui  que  vous  attaquez  injustement  est 
Allemand  sans  doute,  metis  naturalist ;  ou  a  eu 
des  attaches  allemandes,  mats  les  a  rompues 
depuis  longtemps;  ou  dirige  une  affaire  en 
partie  allemande,  mats  a  renonce  alette  partie 
allemande  et  a  tous  benefices  allemands. 

2°  Gelui  que  vous  attaquez  est  un  Espagnol 
royaliste,  ou  un  Suisse  catholique,  ou  un 
Ame'ricain  du  Sud  bon  Francais.  Le  premier 
argument  est  frequent  chez  les  gens  du  monde, 
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le  second  chez  les  ecclesiastiques,  le  troisieme 
chez  les  commercants.  Comment  faire  com- 
prendre  aux  gens  qu'un  revolutionnaire  ou  un 
athee,  francais  et  patriotes,  me  sont  bien  plus 
chers  et  precieux  en  temps  de  guerre  qu'un 
conservateur  admirateur  des  Allemands  ou 
qu'un  cardinal  boche? 

3°  Vous  etes  mal  renseigne,  ou  par  des  con- 
currents jaloux.  OhI  1'explication  par  «  le 
concurrent  jaloux  »,  me  l'a-t-on  servie  assez 
souvent !  Elle  fait  partie  de  la  defense  de  lout 
Boche  et  de  tout  emboche,  de  la  trousse  de 
tout  kommis-voyacheur.  En  temps  de  guerre, 
elle  sonne  etrangement.  L'Allemagne  s'etait 
evidemment  flattee  de  continuer  son  envahis- 
sement  commercial  et  industriel  chez  nous  a 
la  faveur  meme  de  1'invasion  et  de  la  terreur. 
//*  cherchent  a  utiliser  tout. 

Cependant  je  continuais  a  me  demander 
quels  etaient  le  lien  general  de  tant  de  ma- 
noeuvres soulerraines  et  1'explication  du  para- 
doxe  de  la  guerre  limitee  aax  belligerants  de 
facon  unilaterale,  alors  que  1'ennemi  massa- 
crait  nos  civils  et  emmenait  nos  femmes  en 
esclavage.  Je  me  posais  cette  question  a  toute 
heure  du  jour.  Je  notais,  j'observais,  je  refle- 
chissais,  quand  mon  attention  fut  attiree  sur 
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un  journal  du  soir  intitule'  Le  Bonnet  Rouge  et 
sur  un  groupe  de  gens  des  deux  sexes,  dont  je 
vais  maintenant  vous  entretenir.  Je  le  ferai 
avec  la  meme  objectivite  que  s'il  s'agissait  d'un 
plant  d'euphorbe  ou  d'un  mancenillier. 


GHAPITRE   V 

CE  QU'ETAIT  «  LK  BONNET  ROUGE  ))   : 

ALMEREYDA  ET  SES  COMPAGNONS 

Bonaventure\igo,  dit  «  Miguel  Almereyda  » 
—  qui  devait  jouer  un  role  criminel  et  si  im- 
portant pendant  les  trois  premieres  annees  de 
la  guerre  europeenne  et  finir  de  facon  tra- 
gique  —  etait  un  garcon  mince  et  decouple, 
de  figure  agreable,  de  voix  douce,  avec  des 
yeux  de  velours,  ou  brillait  tout  a  coup  une 
lueur  melee  de  violence  et  de  faussete.  Je  le 
rencontraien  1909,  au  preaudela  Sante,  ou  il 
subissait  une  peine  politique  comme  revolu- 
tionnaire,  dansle  meme  temps  que  Pujo  et  les 
camelots  du  Roi  y  etaient  incarceres  a  la  suite 
des  manifestations  Thalamas.  II  collaborait  a 
la  Guerre  Sociale  de  Gustave  Herve.  J'ignorais 
alors  qu'il  eut  ete  condamne  pour  vol,  injures 
a  1'armee,  provocation  au  meurtre  et  fabrica- 
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tion  d'explosifs  (Gazette  des  Tribunaax  des  9 
et  10  octobre  1911).  Mais  tout  de  suite  sa 
silhouette  me  frappa  ainsi  que  1'expression  de 
son  visage.  II  portait  une  blouse  noire  a  la 
Tolstoi',  chantait  la  Chanson  des  Tisserands, 
d'une  voix  juste,  et  jouissait,  aupres  de  ses 
camarades,  d'un  prestige  du  a  son  audace,  a 
sa  bravoure  incontestee.  Neanmoins,  il  ema- 
nait  de  lui  quelque  chose  de  bizarre  et  d'in- 
qui6tant,  qui  tenait  de  1'apache  et  du  joueur 
de  bonneteau.  Nous  echangeames  quatre 
paroles,  chacun  de  nous  deux  deplut  a  1'autre 
et  nos  relations  en  resterent  la. 

Je  sus,  par  la  suite,  qu'il  avait  quitte  Herve' 
pour  devenir  secretaire  de  redaction  du  Cour- 
rier  Europ6en,  que  dirigeait  un  certain  Charles 
Paix,  dit  Paix-Seailles.  Almereyda  menait  la 
une  campagne  «  humanitaire  »  centre  la  loi 
de  trois  ans,  des  plussuspectes.  Jene  fusnulle- 
ment  surpris  quand,  a  la  veille  de  la  guerre, 
il  fonda  un  Bonnet  Rouge,  hebdomadaire 
d'abord,  puis  quotidien  du  soir  destine  a  com- 
battre  «  la  folie  des  armements  »,  le  Greusot, 
et  a  defendre,  meme  dans  la  rue,  la  these 
tristement  caillautienne  du  a.  rapprochement 
franco-allemand  ».  Je  songeai  simplement  : 
«  11  a  trouve  sa  voie.  C'est  un  gaillard  a  sur- 
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veiller,  ainsi  que  son  entourage.  »  Et  je  me 
mis  en  mesure  de  recueillir  sur  son  activite, 
grande  avant  la  guerre,  mais  frenetique  depuis 
la  guerre,  lous  les  renseignements  possibles. 
Ge  n'etait  pas  tres  malaise,  car  certain  de 
1'impunite,  confiant  dans  ses  amities  et  pro- 
tections politiques,  ostentatoire  avec  cela  et 
cherchant  a  epater  le  vulgaire,  il  ne  se  dissi- 
mulait  presque  pas.  Geux  qui  ont  ete  ses 
dupes  y  ont  mis  certes  beaucoup  de  bonne 
volonte.  Je  pense  aussi  que,  maitre  chanteur 
adroit,  et  flanque  d'un  autre  maitre  chanteur, 
aussi  meprisable  et  habile  que  lui  —  moins 
la  bravoure  et  une  certaine  generosite  de 
sang  —  Jacques  Landau,  il  terror isait  bon 
nombre  de  gens  en  place.  J'ajoute  que  totale- 
ment  denue  d'instruction  premiere  et  meme 
d'orthographe,  bien  que  doue  d'un  certain 
bagout,  il  etait  incapable  d'ecrire  seul  un  ar- 
ticle et  se  faisait  suppleer  dans  cette  besogne 
par  deux  ou  trois  scribes  appointes.  Parmi 
eux,  un  certain  Emile  P...,  dit  «  Georges 
Glairet)),  engage  pendant quelquesmoiscomme 
informateur  adjoint  a  I' Action  Fran$aise,  puis 
congedie  et  plein  de  rancune.  G'est  ce  «  Glai- 
ret »,  sans  aucun  doute,  qui  embarqua  Alme- 
reyda  dans  son  absurde  et  dangereuse  campagne 
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centre  nous.  Je  dis  «  dangereuse  »,  car  elle 
m'amena  a  m'occuper  de  ses  fails  et  gestes  de 
plus  pres  qu'il  n'eut  du  le  souhaiter. 

J'appris  ainsi  successivement  qu'aux  elec- 
tions de  191/4,  il  s'etait  tenu  en  permanence 
au  ministere  de  1'Interieur,  conseillant  et 
gourmandant  les  prefets;  qu'au  proces  de 
Mme  Caillaux  il  avait  servi  de  garde  du  corps  a 
1'ancien  ministre  des  Finances  et  president  du 
Conseil;  que,  cinq  jours  plus  tard,  il  cherchait 
a  ameuter  les  antipatriotes  aux  cris  de  ft  A  bas 
1'armee!  »  sur  les  boulevards,  cela  a  quelques 
heures  de  la  mobilisation;  qu'il  beneficiait 
d'une  subvention  importante  (8  ooo  francs  par 
mois  au  minimum)  de  la  place  Beauvau; 
qu'il  jouissait  de  la  confiance  entiere  de 
Malvy  et  Viviani ;  que  Malvy  lui  avait  enjoint 
de  rester  a  Paris,  au  lieu  de  partir  pour  les 
armees  ou  1'appelait  sa  classe ;  que  son  train 
de  vie  avait  subitement  change.  Qu'on  en 
juge  :  loge  jusqu'a  la  fin  de  191 4,  35,  rue 
Orfila,  avec  un  loyer  de  5oo  francs  par  an, 
Almereyda,  apres  la  declaration  de  guerre, 
installait  sa  maitresse  boulevard  des  Capu- 
cines,  avec  un  loyer  de  600  francs  par  mois. 
II  s'installait  lui-meme  luxeusement,  avec  sa 
femme  et  son  fils,  rue  Spontini,  achetait 
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trois  automobiles  magnifiques,  louaitune  villa 
i4«  rue  Gaston-Latouche,  a  Saint-Cloud,  au 
prix  de  10000  francs  par  an,  dont  5ooo  ver- 
ses d'avance,  distribuait  des  bijoux  hors  de 
prix  a  diverses  personnes  de  mauvaises  moeurs 
et  commencait  a  mener,  dans  les  tripots,  ce 
que  les  croupiers  et  les  usuriers  appellent  la 
grande  vie. 

Je  pus  m'assurer  qu'en  compagnie  d'un 
certain  nombre  de  lascars  de  meme  farine,  il 
pratiquait  simultanement  et  avec  un  egal 
bonheur : 

i°  Le  trafic  des  stupefiants,  morphine,  ether 
et  cocaine.  Ceci  avec  la  complicite  d'un  cer- 
tain Thomas  Henry,  dit  Harry  Goddart,  sujet 
autrichien,  ne  le  22  aout  1869  a  Fort-Tattey 
(Etats-Unis) ; 

2°  Le  trafic  des  permis  desejour  etdes  levees 
d'arretes  d'expulsion  —  succedant  a  des  ar- 
rete's  d'expulsion  en  bonne  et  due  forme  — 
avec  la  complicite  d'un  certain  nombre  de 
fonctionnaires  de  la  Surete  generale  et  de  la 
Prefecture  de  police: 

3°  L'avortement,  amorce  dans  le  Bonnet 
Rouge  par  des  reclames  en  faveur  de  sages - 
femmes  suspectes  —  dont  la  plus  redoutable 
a  ete  arretee  et  incarceree  recemment  —  avec 
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la  complaisance  du  docteur  Lombard,  colla- 
borateur  d'Almereyda  et  condamne,  pour  re- 
formes  frauduleuses ,  a  une  dizaine  d'anne'es 
de  reclusion; 

4°  Le  chantage  aupres  des  agents  de  1'en- 
nemi,  tels  que  le  Syrien  Rabbat,  <(  banquier  » 
rue  Laffitte,  refileur  de  titres  voles  par  les 
Allemands  en  territoire  occupe,  aupres  de 
tenanciers  de  tripots  et  de  lupanars ; 

5°  La  communication  a  I'ennemi,  par  une 
demi-douzaine  d'e'missaires,  toujoars  les  memes, 
de  documents  diplomatiqu.es  et  militaires  suscep- 
tible* de  le  renseigner  sur  les  projets  des  Allies 
et  les  stances  des  comites  secrets ; 

6°  L'excitation  methodique  des  soldats  a  la 
desobeissance  et  a  la  mutinerie,  ceci  avec  de 
nombreuses  complicates,  dont  les  principals  sont 
ou  seront  connues,  a  I' aide  d' une  pr^tendue  per- 
manence de  renseignements  militaires,  installee 
dans  les  bureaux  du  Bonnet  Rouge,  dirigee 
par  le  general  N. . . ,  alias  Goldschild  dit 
«  Goldsky  ». 

En  possession  de  ces  renseignements  tra- 
giques,  j'acquis  bientot  la  certitude  que  je 
tenais,  avec  la  bande  du  Bonnet  Rouge,  ses 
ramifications  policieres  et  ses  deux  omnipo- 
tents  protecteurs,  messieurs  Gaillaux  etMalvy, 
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la  principale  cause  de  1'echec  de  nos  offen- 
sives et  de  I'inefficacite  du  pretendu  blocus.  Je 
fis  part  de  ma  decouverte  a  mes  collaborateurs, 
qui  n'en  furent  pas  autrement  surpris.  II 
m'apparut  evident  que  la  prolongation  d'un 
pareil  etat  de  choses  exposait  le  pays  aux  pires 
dangers  et  occasionnait,  en  tout  etat  de  cause, 
des  milliers  et  des  milliers  de  morts  par  sur- 
croit.  Des  lors,  je  pris  la  resolution  deguetter 
la  premiere  occasion  favorable  et  de  crever 
1'abces,  coute  quecoute.  Ghaque  jour  le  Bonnet 
Rouge  versait  a  ses  lecteurs,  recrutes  parmi  la 
partie  la  plus  louche  de  la  population,  le  poison 
du  defaitisme,  de  la  germanophilie,  du  decou- 
ragement  et  de  la  colere1.  Son  but  etait  clair: 
la  dissociation  interieure,  cherchee  par  le  gou- 
vernement  allemand. 

Voici,  a  titre  de  curiosite,  1'acte  de  nais- 
sance  de  ce  bandit,  promu  par  1'amitie  du  mi- 
nistre  del'Interieur  Malvy —  du  ier  aout  191 4 
au  22  juillet  1917  — a  la  fonction  de  veritable 
Prefet  de  police  de  Paris  : 

I/ an  mil  huit  cent  quatre-vingt-trois  et  le  neuf 
Janvier,  onze  heures  avant  midi,  dans  1'hotel  de 
ville  de  Beziers,  departement  de  1'Herault,  par 

i .  Voir  Ch.  Sancerme,  les  Serviteurs  de  I'ennemi,  chez  Vic- 
torion,  87,  boulevard  Saint-Germain. 
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devant  nous,  Jean-Baptiste  Perdraut,  adjoint  au 
maire  de  ladite  rille,  officier  de  1'etat  civil,  delegue, 
a  comparu  :  Bonaventure  Vigo,  employe  de  com- 
merce, age  de  vingt-deux  ans,  natif  de  Saillagouse 
(Pyrenees-Orientales),  domicilie"  a  Be"ziers,  lequel 
nous  a  declare  que  le  jour  d'hier,  a  trois  heures  du 
soir,  il  est  ne  un  enfant  du  sexe  masculin  qu'il 
nous  presente,  et  auquel  il  declare  donner  les  pre- 
noms  de  Eugene-Bonaventure- Jean-Baptiste,  se  re- 
connaissant  pour  etre  le  pere  de  cet  enfant  et 
1'avoir  eu  de  demoiselle  Aime'e  Salles,  sans  profes- 
sion, agee  de  vingt  ans,  native  de  Perpignan,  le- 
quel enfant  est  ne  en  la  maison  Roche,  avenue  de 
Bessan.  Les  presentes  declarations  ont  ete  faites  en 
presence  de  :  Joseph  Ribo,  age  de  vingt-sept  ans, 
et  Theophile  Mauthet,  age  de  ving-six  ans,  employe 
de  commerce,  domicilies  a  Beziers,  et  ont,  les  pere 
et  temoins,  signe  avec  nous  le  present  acte,  apres 
lecture  faite. 

J'ai  eu  entre  les  mains  et  remis  a  la  justice 
militaire  une  serie  de  pieces,  d'une  authenti- 
cite  certaine,  desquelles  ilresulte  qu'Almereyda 
donnait  des  ordres  directement,  non  seule- 
ment  a  tous  les  hauls  fonctionnaires  de  la 
Prefecture  de  police,  —  confiee  a  dessein, 
comme  je  1'ai  deja  dit,  a  un  pauvre  homme 
d'un  caractere  tres  faibleetd'intelligence  nulle, 
du  nom  de  Laurent,  —  mais  au  personnel 
de  la  Surete*  gene>ale.  En  marge  de  quelques- 
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unes  de  ces  pieces,  concernant  des  elargisse- 
ments  de  suspects,  on  lit  cette  phrase,  de  la 
main  d'Almereyda  :  «  Je  donne  ma  caution.  » 
—  «  M.  Almereyda  nous  garantit  le  patrio- 
tisme  d'un  tel,  nous  devons  le  croire  »,  ajoute 
un  policier  particulierement  zele.  Lors  de  mes 
premieres  denonciations  dans  I' Action  Fran- 
gaise  concernant  le  directeur  du  Bonnet  Rouge 
et  ses  manoeuvres  pro-allemandes,  trois  chefs 
de  [cabinet  de  la  Prefecture,  MM.  Paoli,  Mau- 
noury  et  Pascalis,  publierent,  dans  les  feuilles 
parisiennes,  une  attestation  en  faveur  de  leur 
sinistre  patron,  lequel  par  ailleurs  avait  par  tie 
iiee  avec  la  pire  et  la  plus  suspecte  racaille  de 
presse. 

II  serait  superflu  et  fastidieux  d'enumerer 
ici  toute  cette  clique.  J'en  noterai  les  plus 
remarquables  echantillons. 

Jacques  Landau,  nele  7  juin  1877,  a  Odessa 
(Russie)  de  parents  polonais,  naturalise  fran- 
cais  le  So  decembre  1902,  est  le  type  accompli 
du  maitre  chanteur.  Contrairement  a  Alme- 
reyda, son  physique  torve  et  sinistre  ne  pre- 
vient  pas  en  sa  faveur.  C'est  le  type  du  traitre 
d'Ambigu.  —  Son  beau-frere,  Ladislas  Heftier, 
dit  «  le  baron  Heftier  »,  decede  vers  1912, 
ex-coiSeur  a  Berlin,  agent  allemand,  mele  a 
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plusieurs  affaires  retentissantes  d'escroqueries, 
lui  avail  prodigue  ses  lemons.  L'eleve  fut  digne 
du  maitre.  Des  la  deuxieme  annee  de  la 
guerre,  Landau,  qui  avail  jusque-la  vegele 
dans  des  feuilles  obscures,  fondles  par  lui  pour 
exlorquer  de  1'argent  a  des  financiers,  enlra 
au  Bonnet  Rouge,  connul  une  prosperile  egale 
a  celle  d'Almereyda  elfonda  une  «  agence  d'in- 
formalions  ))  dile  Primo,  sise  5,  rue  de  la 
Grange-Baleliere,  puis,  de  connivence  avec 
Goldsky,  une  feuille  inlilulee  La  Tranch6e  R6- 
publicaine,  meme  adresse.  Ces  deux  organes 
n'etaienl  aulre  chose  que  des  succedanes  du 
Bonnet  Rouge  el  acoomplissaienl  exaclemenl  la 
meme  criminelle  besogne.  Us  prenaienl  aussi 
la  defense  delousles  agenlsavoues  ou  sournois 
de  1'ennemi,  denonce"s  par  I' Action  Fran$aise, 
mais  de  lelle  facon  que  le  Boche  ou  1'Auslro- 
Boche,  naluralise  ou  non,  ou  1'emboche'  ainsi 
«  defendu  »  preferal  Ires  vile  le  silence  el 
s'enlendil  en  consequence  avec  ses  «  defen- 
seurs  » .  Tous  les  jou-rnalisles  palrioles  elaienl 
en  meme  lemps  Iraines  dans  la  boue  el,  au 
besoin,  menaces  de  sevices  physiques.  Person- 
nellemenl,  j'ai  ^le  condamn^  a  morl  une 
douzaine  de  fois  par  Almereyda  el  par  Jacques 
Landau,  mais  mon  peu  d'impressionnabilile 
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fait  que  je  ne  m'en  emouvais  guere.  Chaque 
semaine  environ,  allant  a  mon  journal,  je  ren- 
contrais  sur  les  boulevards  mon  assassin  vir- 
tuel,  lequel,  en  m'apercevant,  de'tournait  la 
tete.  II  faisait  bien.  Tout  en  servant  1'Alle- 
magne  de  son  mieux,  par  la  plume  et  aussi  par 
1'action,  Landau  etait  indicateur  appointe  par 
la  Surete  generate,  dans  les  petits  papiers  de 
Leymarie  et  du  controleur  Sebille,  charge  de 
mission  en  Grece,  cependant  qu'une  de  ses 
bonnes  amies  e"tait  chargee  de  mission  en  Es- 
pagne.  II  montraitason  coiffeur  emerveille  des 
liasses  de  billets  de  mille  francs,  en  1'assurant 
«  qu'il  y  en  avait  d'autres  ».  Le  soir  venu, 
1'excellent  garcon  s'adonnait  au  jeu  et  terro- 
risait  les  pontes  candides  que  rabattaient  vers 
lui  une  demi-douzaine  de  jeunes  et  vieilles 
femmes  bien  stylees.  Landau  consacrait  ainsi, 
comme  Almereyda,  ses  matinees  a  la  police, 
ses  apres-midi  c\  la  politique  et  la  soiree  aux 
plaisirs  en  commun.  II  me  serait  tout  a  fait 
impossible  de  donner  ici,  meme  en  latin,  le 
detail  de  ces  bambochades,  auxquelles  ne 
craignaient  pas  de  participer,  de  temps  a 
autre,  des  personnages,  plus  importants. 

Comme  me  le  disait  un  maitre  d' hotel,  te- 
moin    de   quelques-unes  de    ces  petites  fe"tes 
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almereyciiennes  :  «  Monsieur,  ce  n'est  pas  la 
une  tenue  de  guerre  !  » 

Gondamne  trois  fois  en  police  correction- 
nelle  pour  desertion  et  escroqueries,  Marion, 
deuxieme  administrateur  du  Bonnet  Rouge, 
etait  ce  qu'on  appelle  un  bon  vivant.  Direc- 
teur  d'un  Coarrier  Viticole,  membre  influent 
du  Syndicat  des  Bistrots,  il  apporta  au  tor- 
chon d'Almereyda,  avec  la  clientele  assuree  de 
quelques  douzaines  de  marchands  de  vin, 
soixante-dix  beaux  billets  de  mille  francs  pour 
commencer.  Pourquoi  cela?  Parce  qu'Alme- 
reyda,  favori  de  la  Surete  generale,  etait 
charg^  par  celle-ci  de  dresser  la  liste  des 
mercantis  privilegies  de  la  zone  des  armees, 
admis  au  rafraichissement  des  soldats  : 
«  Le  pinard  et  la  gnaule,  mon  vieux,  ca  te 
regarde  »,  dit-il  en  passant  a  Marion  la 
feuille  des  designation  sofficielles.  Us  exigerent 
seulement  une  petite  revision  qui  leur  permet- 
trait  d'intercaler  les  noms  de  quelques  cama- 
rades  eprouves,  c'est-a-dire  carrement  anar- 
chistes,  antipatriotes,  antimilitaristes  et  sus- 
ceptibles  d'aider  a  un  coup  de  chien  par  des 
libations  opportunes  et  gratuites.Ne  cherchcz 
pas  ailleurs  le  mecanisme  des  excitations  alcoo- 
liqucs  qui  precederent  simultanement,  en  di- 
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vers  points  du  front  des  armees,  la  tentative 
de  rnutinerie  militaire  de  mai  et  juin  1917.  Le 
procede,  comme  1'ceuf  de  Golomb,  etait  simple. 
Encore  fallait-il  le  decouvrir.  Le  merite  en  re- 
vient  a  Marion.  Celui-ci  n'avait  pas  dans  sa 
manche  plus  de  deux  commissaires  de  police. 
En  revanche,  il  se  vantait  de  bien  les  tenir  et 
de  les  regaler  comme  il  faut,  car  il  connait 
les  bonnes  adresses. 

Goldschild,  dit  «  Goldsky  )>,  est  un  petit 
Hebreu,  chafouin,  pervers,  ayant  une  passion 
ethnique,  l'antipatriotisme,  et  dangereux  par 
son  aptitude  aux  transformations.  C' etait  le 
Fregoli  du  Bonnet  Rouge.  On  le  trouvait  tantot 
sousle  costume  de  1'infirmier  militaire,  versant 
le  poison  de  ses  «  doctrines  »  anarchistes 
dans  1'oreille  des  malheureux  mutiles;  tantot, 
sous  le  nom  de  general  N.,  mettant  en  oeuvre 
les  documents  ultra-confidentiels  que  lui  con- 
fiait  Almeyreda  ;  tantot  en  civil,  efiectuant, 
pour  le  compte  de  Marion  et  du  Syndicat  des 
Bistrots,  une  tournee  de  conferences  en  1'hon- 
neur  de  1'alcool.  Dans  les  dechirements  et 
disputes  qui  etaient  de  regie  au  sein  de  cette 
association  de  malfaiteurs  comme  de  toutes 
ses  congeneres,  Goldsky  attisait  le  feu  de  la 
rancune  et  utilisait  le  ressentiment.  II  colpor- 
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tail  de  1'un  a  1'autre  la  peur,  la  discorde  et  la 
fausse  reconciliation.  Quand  Landau,  a  un 
moment  donne,  se  brouilla  avec  Almereyda, 
Goldsky  prit  le  parti  de  Landau,  dont  le 
complet  faisandage  moral  lui  plaisait.  Quand, 
par  suite  de  depenses  exagerees,  les  fonds  — 
en  depit  des  subsides  allemands  —  etaient  bas, 
Almereyda,  Landau  ou  Goldsky,  «  donnaient  » 
a  la  police  un  compagnon  de  tout  repos, 
physiquement  incapable  de  se  venger,  comme 
Garfunkel,  lequel  d'ailleurs  avait  «  donne  » 
anteneurement  la  retraite  des  bandits  en 
automobile  Gamier  et  Vallet.  Ges  menus  ser- 
vices etaient  payes,  a  bureau  ouvert,  par  les 
compagnons  de  plaisir  de  ces  messieurs.  On 
en  arrivait  a  ne  plus  s'y  reconnaitre,  au  milieu 
de  ces  marchandages  et  de  ces  livraisons  de 
copains,  qui  accumulaient,  comme  on  pense, 
centre  le  Bonnet  Rouge,  un  certain  nombre 
de  haines  carabinees. 

Duval,  dit  «  Darbourg  »,  dit  «  Mondor  )), 
administrateur  en  chef  du  Bonnet  Rouge  —  et 
qui  devait  determiner  sa  perte  —  est  ne  le 
27  septembre  i864  a  Paris.  C'est  lui  qui 
donnait  au  Bonnet  Rouge  la  plupart  des  articles 
signes  «  Monsieur  Badin  »,  directement  ins- 
pires par  1'Allemagne,  et  qui  depassaient,  en 
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hypocrisie  et  en  infamie,  tout  ce  qui  s'est  fait 
de  mieux  dans  la  guerre,  les  pages  les  plus 
fielleuses  de  la  Gazette  des  Ardennes  (du  renegat 
alsacien  Prevot),  de  la  Demain  de  Guilbeaux, 
et  de  Gaston  Routier.  Les  petites  notes  et 
notules  de  <(  Monsieur  Badin  »,  intitulees  d  A 
batons  rompus  »,  ont  ete  supprimees  par  la 
censure,  mais  ce  qu'en  a  extrait  Sancerme, 
dans  son  recueil  Les  Serviteurs  de  I'Ennemi, 
est  suffisant  pour  donner  une  idee  du  genre. 
Imaginez  la  trahison  qui  rit  et  have  en  se 
gaussant,  le  decouragement  insidieux  porte, 
d'un  ton  ]de  plaisanterie,  sur  toutes  les  plaies 
saignantes  de  la  guerre,  1'excitation  a  1'emeute 
et  a  1'insubordination,  enrobee  de  blagues  ma- 
cabres  de  carabin  et  de  croquemort.  II  m'a  ete 
donne,  dans  une  vie  deja  longue,  de  feuilleter 
bien  des  echantillons  de  la  vilenie  et  de  la 
decomposition  humaines  ;  jamais  je  n'ai  ren- 
contre quelque  chose  de  comparable  a  la 
prose,  d'ailleurs  assez  elegante  et  chatiee,  de 
ce  Duval. 

Appele  a  deposer  sur  ces  gens  et  leurs  crimes 
devant  le  grand  juge  des  affaires  de  trahison, 
et  un  des  plus  grands  juges  et  des  plus  pers- 
picaces  et  des  plus  fermes  de  tous  les  temps, 
j'ai  nomme  M.  le  capitaine  Bouchardon,  je 
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me  rappellerai  toujours  1'expression  de  ses 
yeux  d'un  bleu  sombre,  quandjelui  dis  ceque 
je  pensais  de  Duval.  Le  capitaine  Bouchardon 
joint,  a  une  voix  nette  et  nuancee,  un  regard 
extraordinaire  d'observateur  desabuse ,  en 
meme  temps  penetrant,  des  faiblesses  et  des 
tares  de  la  conscience.  G'est  alors  qu'il  a  1'air 
distrait  que  ce  regard  absorbe  la  circonstance 
et  en  transmet  les  details  a  1'esprit.  A  ce  point 
dema  deposition,  le  juge,  demeure  jusqu'alors 
impassible,  eut  un  leger  fr6missement  de  la 
paupiere,  qui  me  montra  que  sa  reflexion  ren- 
contrait  la  mienne.  Gomme  il  est  dit  dans  la 
chanson,  «  ce  fut  tout,  mais  ce  fut  assez  ». 

II  faut  vous  dire,  pour  Tintelligence  de  ce 
qui  va  suivre,  que  Duval,  apres  de  nombreux 
avatars,  dont  1'expose  prendrait  trop  de  place, 
avait  ete,  avant  la  guerre,  nomme  adminis- 
trateur  d'une  societe  dite  des  Bains  de  Mer  de 
San  Stefano,  qu'avait  lancee  a  Paris  un  per- 
sonnage  mysterieux  et  suspect  du  nom  de 
Scbkaff.  Gette  societe  avait  pour  but  avoue 
1'installation,  aux  bords  de  la  mer  de  Marmara, 
non  loin  de  Constantinople,  d'un  casino  ana- 
logue a  celui  de  Monaco,  avec  les  accom- 
pagnements  habituels  de  ces  maisons  de  jeux. 
En  realite,  il  s'agissait  d'adjoindre  a  ce  com- 
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merce-paravent  une  importante  station  d'es- 
pionnage  allemand-turc.  Dans  le  conseil  de 
ladite  societe  figuraient  trois  Allemands  im~ 
portants,  le  prince  d'Isenburg,  de  Mannheim, 
Flinsch,  de  Francfort-sur-le-Mein ,  et  le  baron 
de  Marx,  banquier,  tous  trois  faisant  partie 
egalement  du  conseil  des  automobiles  Benz. 
Isenburg,  cousin  germain  du  grand-due  de 
Hesse  et  de  1'ex-imperatrice  de  Russie,  est 
attache  au  ministere  des  Affaires  e"trangeres  de 
Berlin.  Marx  est  conseiller  a  laGour  du  grand- 
due  de  Bade,  ami  intime  des  grands-dues  de 
Russie  et  du  grand-due  de  Hesse,  membre  de 
la  commission  chargee  d'organiser  les  finances 
de  la  Belgique.  Duval,  comme  on  le  voit, 
etait  en  belle  et  bonne  compagnie  aux  Bains 
de  Mer  de  San  Stefano  I 

G'est  ici  1'occasion  de  remarquer  avec  quelle 
complaisance  sadique  les  seigneurs  allemands 
s'adonnent  a  1'espionnage  et  s'encanaillent  en 
espionnant.  La  promiscuite,  en  temps  de 
guerre,  comme  en  temps  de  paix,  d'un  prince 
Isenburg  et  d'un  Duval,  d'un  baron  de 
Marx  et  d'un  Almereyda,  d'un  prince  de 
Billow  et  d'un  Guilbeaux,  d'un  Ratibor,  d'un 
von  Krohn  et  d'un  Routier,  d'un  prince  de 
Hohenlohe  et  d'un  Heftier,  est  quelque  chose 
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qui  passe  1'entendement  d'un  Francais.  Rien 
de  plus  naturel,  de  plus  legitime  aux  yeux  de 
nos  ennemis.  G'est  une  tradition  germanique. 
Frederic  II  et  Bismarck  la  pratiquaient  et 
leurs  successeurs  degeneres  font  de  meme. 
Un  escroc,  tel  que  le  Syrien  Rabbat,  petit 
bailleur  de  fonds  d'Almereyda,  vivait  sur  un 
pied  d'egalite  avec  le  prince  abbe  Max  de  Saxe, 
qui  prechait  le  careme  dans  une  eglise  du  rite 
grec  a  Paris.  Gela  nous  semble  eflarant.  A 
Monaco,  le  prince  Bernard  de  Saxe-Meinin- 
gen,  beau-frere  de  Guillaume  II,  sa  femme 
Charlotte  de  Hohenzollern,  celebrepar  1'excen- 
tricite"  de  ses  prodigieux  chapeaux,  erne's  d'un 
plumet  de  Brandebourg,  frayaient  avec  la  pire 
racaille  d'aventuriers  et  d'aventurieres,  pourvu 
qu'elle  fut  inscrite  aux  bureaux  de  renseigne- 
ments  du  grand  etat-major,  qui  centralise  1'es- 
pionnage  de  Berlin.  Par  ailleurs,  la  cour  de 
Guillaume  II  est  assez  collet-monte.  Sur  ce 
point  elle  est  et  a  toujours  ete  plus  que 
debraille"e.  II  y  a  la  comme  une  exception 
d'Etat  et  1'interet  de  la  suprematie  allemande  — 
garantie  par  1'espionnage  allemand,  —  excuse 
tout. 

Pour  en   revenir  a  Duval,   il  ollrait   cette 
originalite   de  brasser   a  pleines    mains   1'or 
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allemand  et  d'habiter  bourgeois ement,  7,  rue 
Poulet,  a  Paris,  apres  comme  avant  sa  trahison 
consommee,  un  petit  appartement  d'un  loyer 
annuel  de  i  ooo  francs.  Contraste  saisissant 
avec  Almereyda  et  Landau,  qui  menaient  au 
contraire  une  vie  de  caraibes  enrichis  brus- 
quement  et  jetaient  les  billets  de  banque  par 
les  fenetres. 

Un  tres  bon  garcon  de  ma  connaissance  se 
laissa  un  jour,  par  curiosite,  inviter  a  diner  chez 
Almereyda,  rue  Spontini.  II  y  avait  la  toute  la 
bande,  plus  quelques  politiciens  importants. 
Le  maitre  du  logis,  en  habit  et  en  cravate 
blanche,  demandait  en  ces  termes  du  vin  a  son 
domestique  en  livree  :  «  Aboule  le  rouge, 
Edouard,  et  au  trot!  »  II  racontait  :  «  X..., 
—  ici  le  nom  d'un  homme  politique  fort 
connu  —  fait  le  malin  avec  moi.  Mais  je  le 
dresserai.  Nous  avons  tout  pre*t,  sur  le  scan- 
dale  de  sa  vie  privee,  un  numero  en  tier  du 
Bonnet  Rouge.  S'il  fait  le  zigotot,  on  verra 
ca.  —  Et  la  censure,  Miguel?  jeta  un  des 
convives.  —  La  censure,  jem'assiedsdessus.  » 
Tels  etaient  les  propos  de  table  les  plus  mo- 
dels. 

J'ai  parle  incidemment  de  Thomas  Henry, 
ou  ((Harry  Goddard».  Gelui-la,  qui  se  consa- 
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crait  ail  commerce  des  stupefiants,  parait  avoir 
ete  le  souffre-douleur  d'Almereyda,  qui  tantot 
le  cachait  dans  sa  villa  de  Saint-Cloud,  tantot 
le  faisait  expulser,  tant6t  faisait  lever  son 
arrete  d'expulsion.  On  sait  qu'Almereyda 
mourut  morphinomane,  ou  plutot  que  la  mor- 
phinomanie  fut  invoquee  comme  une  excuse 
plausible  a  sa  mort  mysterieuse  autant  qu'op- 
portune.  Harry  Goddard  lui  procurait  son 
poison,  puis,  quand  il  avait  amasse"  une  jolie 
somme  en  intoxiquant  les  maniaques  de  Mont- 
martre  et  du  boulevard,  le  directeurdu  Bonnet 
Rouge  le  faisait,  comme  il  disait  «  degorger  ». 
Autour  de  ces  protagonistes,  gravitaient  une 
cinquantaine  depauvres  heres,  de  marmiteux, 
de  souteneurs,  de  «  grecs  »  professionnels  et 
d'aspirants  assassins,  reformes  grace  aux  doc- 
teurs  Lombard  et  Laborde  et  qui  composaient 
une  troupe  d'hommes  de  mains,  demi-revo- 
lutionnaires,  demi-indicateurs  de  police.  La 
bande  frayait  de  loin  avec  celle  de  1'anarchiste 
Sebastien  Faure,  inscrit  egalement  a  la  Surete 
generale,  mais  plus  discretement  et  qui  publiait 
une  feuille  hebdomadaire  d^faitiste,  moins 
bien  achalandee  de  beaucoup  que  le  Bonnet 
Rouge,  sise  boulevard  de  Belleville,  intitulee 
Ce  qu'il  faut  dire.  Guilbeaux,  re  forme,  puis 
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reTugie  a  Geneve,  venant  frequemmenl  a  Paris, 
y  envoyant  sa  femme,  oscillaitentreAlmereyda, 
qu'il  deleslail,  et  Sebastien  Faure.  Quant  a 
Sebastien  Faure  lui-meme,  ses  vices  devaient 
le  faire  pincer  finalement  au  «  marche  aux 
puces  »  en  flagrant  delit.  II  en  fut  quitte  pour 
quelques  mois  de  prison. 

II  serait  injuste  d'oublier,  dans  le  voisinage 
immedial  d'Almereyda,  un  bizarre  garcon  du 
nom  d'Ernest  Dolie,  mort  dans  des  circon- 
stances  non  moins  bizarres  que  lui,  peu  de 
semaines  avant  son  copain.  En  concurrence 
avec  la  Primo  de  Landau,  Dolie  avail  fonde 
une  Agence  Republicaine,  deslinee,  comme 
Primo,  a  prendre  la  defense  des  pauvres  es- 
pions  boches  et  austro-boches  mis  a  mal  par 
I 'Action  Franqaise.  J'ai  conserve  et  remis  a  la 
justice  militaire  le  numero  du  Bonnet  Rouge 
consacrea  ses  funerailles,  auxqueiles  s'elaient 
fait  representer  ou  figuraient  plusieurs  person- 
nages  politiques  importants.  Joseph  Caillaux 
avail  envoye  un  telegramme  de  condoleances. 

Almereyda  et  ses  hommes,  sur  lesquels 
le  lecleur  a  mainlenanl  quelques  apercus, 
ne  s'appuyaient  pas  seulement  sur  1'amilie  de 
Caillaux  el  Malvy  el  1'indulgence  de  M.  Viviani, 
presidenl  du  Conseil  el  garde  des  Sceaux. 
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11s  disposaient  encore  de  protections  finan- 
cieres  importantes,  au  premier  rang  desquels 
un  de  Rothschild,  Gahen,  de  Ca'iffa,  le  mar- 
chand  de  cafe  bien  connu,  et  Alexandre 
Raffalovich,  demeurant  53,  rue  Desrenaudes, 
ex- secretaire  de  la  Banque  Internationale  de 
commerce  de  Petrograd.  Bolo  Pacha  ne  refusa 
pas  au  Bonnet  Rouge  une  commandite  de 
3oooo  francs.  L'ex-avoue  Guillaume  Desou- 
ches,  de  1'  «  QEuvre  des  journaux  republicains 
du  front  »,  s'occupait  de  la  diffusion,  dans  la 
zone  des  armees,  del'organe  allemandde  Paris. 
Lors  d'une  visite  que  je  fis  au  ministre  des 
Colonies,  Maginot,le  27  juin  1917,  afin  de  re- 
veler a  son  indiscutable  patriotisme  et  a  son 
courage  civique  ce  que  je  pensais  du  ministre 
de  1'Interieur  Malvy,  j'apercus,  sur  la  table  de 
1'antichambre,  trois  nume'ros  du  Bonnet  Rouge 
du  meme  jour.  G'est  dire  que  la  propagande 
en  etait  soignee  dans  les  milieux  officiels. 

G'est  le  moment  de  mettre  sous  les  yeux  du 
public  un  document  bien  singulier  que  j'ap- 
pellerai  volontiers  le  testament  d'Almereyda. 
II  s'agit  de  la  deposition  ecrite  que  le  bandit 
remit  au  juge  Drioux  qui  1'avait  cite  comme 
temoin  dans  raffaire  Duval,  avant  de  le  faire 
arr^ter.  Joseph  Gaillaux  a  fait  allusion  a  ce 
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document  dans  sa  propre  deposition  a  la 
Chambre.  «  Avez-vous  un  texte?  »  demandait 
Fustel  de  Goulanges  a  ses  eleves.  Nous  avons 
un  texte,  et  significatif,  ou,  comme  on  va  le 
voir,  1'aveu  de  bien  des  choses  se  lit  entre  les 
lignes.  Un  journal,  dirige  par  un  ex-ami 
d'Almereyda,  a  publie'  cettepage  extraordinaire 
dans  son  numero  du  samedi  2  2  decembre  1917. 
Je  la  reproduis  ici  textuellement  : 

Le  Bonnet  Rouge  fut  d'abord  hebdomadaire 
sous  forme  d'une  publication  genre  Cri  de  Paris. 
Son  premier  numero  parut  le  22  novembre  1918, 
son  dernier  le  7  mars  igi/i. 

Le  1 6  mars,il  se  transformait  en  quotidien  du 
soir.  Lejournal  partait  sans  ressources  ou  presque  ; 
quelques  milliers  de  francs  apportes  par  des  amis 
personnels  de  M.  Almereyda  :  P.  S.,  actuellement 
au  front;  M.  G.  W.,  mobilise aujourd'hui ;  M.  Paix- 
Seailles,  directeur  du  Courrier  Europeen. 

Des  le  premier  numero,  malgre  son  succes  de 
vente,  le  Bonnet  Rouge  connut  des  difficultes 
fmancieres  enormes.  C'est  par  une  gymnastique 
extraordinaire,  etgraceaFexceptionnel  devouement 
des  amis  de  M.  Almereyda  qu'il  ne  mourut  pas 
avec  le  troisieme  ou  quatrieme  numero. 

Le  Bonnet,  organe  independant. 

On  le  donnait  partout  comme  1'organe  de 
M.  Caillaux;  la  chose  etait  inexacte.  M.  Almereyda 
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etait  brouille"  avec  M.  Caillaux...  On  en  trouverait 
la  preuve  dans  quelques  echos  et  un  article  signe 
Almereyda,  parus  dans  le  Bonnet  Rouge  hebdo- 
madaire.  Mais,  apres  1'arrestation  de  Mme  Caillaux, 
le  Bonnet  Rouge  mena  une  campagne  si  vive,  si 
ardente  en  faveur  de  1'inculpee  et  de  M.  Gaillaux  que 
celui-ci  fit  appeler  Almereyda  et  lui  dit  :  «  Vous 
avez  eu  a  vous  plaindre  de  moi.  Vous  auriez  pu 
me  lacher  aujourd'hui.  Vous  ne  1'avez  pas  fait. 
Vous  vous  etes  conduit  en  homme  d'honneur; 
vous  m'etes  de"sormais  sacre.  » 

A  partir  de  ce  moment.  Almereyda  est  lie  a 
M.  Gaillaux  et  celui-ci  soutient  moralement  le  Bonnet 
Rouge.  M.  Caillaux  a  ainsi  verse  4oooo  francs  a 
Almereyda.  II  etait  entendu  que  cet  apport  entre- 
rait  en  compte  dans  la  Societe  qui  serait  appele"e  a 
former  le  Bonnet  Rouge.  Depuis,  M.  Caillaux  a 
dit  a  Almereyda  qu'il  faisait  abandon  de  ces 
sommes,  les  conside>ant  comme  une  tres  faible 
reconnaissance  des  services  rendus. 

Prosptritt... 

Un  peu  avant  la  guerre,  M.  Almereyda  fut  sou- 
tenu  financierement  par  le  groupe  des  amis  de 
M.  Combes.  M.  Francois  Combes,  neveu  de  1'an- 
cien  President  du  Conseil,  versa  a  M.  Almereyda 
environ  une  quinzaine  de  mille  francs ;  il  avail  e"te" 
convenu  que  ce  groupe  apporterait  de  gros  capi- 
taux  et  qu'une  societe  serait  fondee  avec  M.  Alme- 
reyda. II  y  eut  des  projets  d'6tablis,  mais  la  guerre 
empe'cha  de  les  r6aliser. 
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Le  Bonnet  Rouge  connut,  comme  quotidien  du  soir, 
un  succes  inespere.  Servi  par  les  evenements  :  pro- 
ces  Caillaux,  elections,  tension  balkanique,  etc.,  il 
connut  des  tirages  enormes  (jusqu'a  200  ooo  exem- 
plaires),  et  son  tirage  moyen  etait,  quinze  jours 
apres  son  apparition,  de  80000  exemplaires.  II 
joignait  alors  les  deux  bouts. 

Et  (Uboires. 

Vint  la  guerre.  Du  jour  au  lendemain,  la  vente 
du  Bonnet  Rouge  passa  de  plus  de  5ooooa  10000; 
la  mobilisation  lui  enlevant  la  majeure  partie  de 
ses  lecteurs,  qui  se  recrutent  forcement  parmi  les 
hommes  jeunes. 

Le  Gouvernement,  que  presidait  alors  M.  Vi- 
viani,  apporta  a  M.  Almereyda  un  concours  serieux 
et  permanent.  Une  somme  de  20000  francs  fut 
reunie  par  M.  Yiviani  et  remise  a  M.  Almereyda 
par  M.  Malvy.  M.  Malvy,  de  son  cote,  apportait 
mensuellement,  et  dans  une  mesure  importante, 
des  subsides  a  M.  Almereyda.  M.  Augagneur,  mi- 
nistre  de  la  Justice,  aidait  aussi  le  Bonnet  Rouge 
de  versements  reguliers. 

Ainsi  passerent  les  annees  igi/j  et  igi5. 

Rupture  avec  le  Gouvernement. 

Au  commencement  de  1916,  M.  Almereyda  ne 
se  trouva  plus  d'accord  avec  la  politique  gouver- 
nementale.  II  le  dit  a  M.  Malvy,  a  M.  Viviani, 
auxquels  il  reprochait  de  laisser  se  developper 
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1'action  reactionnaire  et  de  ne  pas  reagir  centre  les 
folies  d'un  jusqu'auboutisme  aveugle  qui,  exploite 
par  les  empires  centraux,  est  des  plus  nefastes  pour 
le  succes  de  notre  cause. 

A  la  suite  de  cette  declaration  et  bien  que  res  tan  t 
en  excellents  rapports  avec  les  ministres  p recites, 
M.  Almereyda  cessa  d 'accepter  le  concours  finan- 
cier du  gouvernement. 

Les  aides  pdcuniaires. 

Naturellement  la  situation  du  Bonnet  Rouge  fut 
sou  vent  critique.  Une  augmentation  de  la  vente, 
due  a  la  nouvelle  attitude  du  Bonnet,  qui  se  posait 
en  organe  mesure,  combattant  «  les  bourreurs  de 
cr&ne  »,  due  aussi  a  certaines  campagnes,  comme 
celle  en  faveur  des  locataires  et  celle  centre  les 
recuperations  et  a  Fimportant  service  de  renseigne- 
ments,  diminuait  le  deficit.  Pourtant  les  difficultes 
financieres  etaient  enormes.  M.  Almereyda  a  ne  tint 
le  coup  »  que  grace  a  Taide  que  lui  apporterent 
M.  Charles  Humbert,  MM.  de  Rothschild,  et  plus 
particulierement  M.  Marion  qui  prSta,  par  sommes 
successives,  20  ooo  francs,  et  M.  Charles  Paix- 
S&ulles,  directeur  du  Courrier  Earopeen,  qui  aida 
M.  Almereyda,  tantot  par  des  dons,  tantot  par 
1'escompte  de  traites.  Le  temoignage  suivant  de 
M.  Paix-Seailles  en  fait  foi  : 

(Ici  une  lettre  justificative  de  M.  Paix- 
Seailles.) 

Une  autre  personne  qui  apporta  un  serieux 
concours  a  M.  Almereyda  est  M.  Francfort, 
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1 44,  rue  de  Charonne.  M.  Francfort  est  un  indus- 
triel  republicain.  Mis  systematiquement  a  1'ecart 
dans  certains  services  de  la  guerre  et  objet  d'une 
campagne  odieuse,  parce  que  juif  et  trop  ostensi- 
blement  republicain,  M.  Francfort  cut  1'occasion 
de  fournir  a  M.  Almereyda,  avec  lequel  il  entrete- 
nait  d'excellents  rapports,  la  preuve  qu'un  consor- 
tium de  gros  industriels  s'arrangeaient  pour  ecarter 
des  services  de  la  guerre  tous  les  concurrents 
modestes,  de  telle  sorte  qu'ils  imposaient  auxdits 
services  les  prix  qui  leur  plaisaient.  M.  Francfort 
apporta  a  M.  Almereyda,  entre  autres  choses,  la 
preuve  que  des  masques  qu'il  avait  proposes  a  un 
prix  de,  avaient  ete  refuses  et  que  le  marche  des 
memes  masques  avait  ete  donn6  au  fameux  consor- 
tium a  un  prix  plus  eleve. 

M.  Almereyda  porta  1'affaire  devant  M.  Albert 
Thomas,  sous-secretaire  d'Etat  a  rArmement. 
M.  Thomas  reconnut  le  bien-fond6  des  affirmations 
de  M.  Almereyda.  Une  partie  du  march6  fut  alors 
remise  a  M.  Francfort. 

En  reconnaissance,  M.  Francfort,  qui  avait  deja 
aide  M.  Almereyda,  consentit,  souvent,  dans  des 
p6riodes  de  crise,  a  soutenir  le  Bonnet  Rouge. 
M.  Francfort  avait  fait  don  a  M.  Almereyda  d'envi- 
ron  80  ooo  francs.  De  plus  M.  Francfort,  comme 
M.  Paix-Seailles,  escompta  des  traites  a  M.  Alme- 
reyda et  meme  engagea  sa  signature  personnelle. 
M.  Francfort  signa  ainsi  pour  une  trentaine  de 
mille  francs. 

Ce  precede  de  traites,  cette  gymnastique  finan- 
ciere,  il  fallut  que  M.  Almereyda,  1'employat  souvent. 
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Une  autre  personne,  M.  Delfau,  commissaire, 
ami  de  M.  Almereyda,  demeurant  26,  rue  de 
Mogador,  eut  aussi  i'occasion  de  rendre  ce  genre 
de  service  a  M.  Almereyda.  La  lettre  dont  voici  la 
copie  en  fait  foi  : 

10  juillct  1917. 

Mon  cher  ami, 

II  m'est  impossible  d'assister  a  la  reunion  que 
vous  provoquez  pour  vous  justifier.  Je  vous  6cris 
done  ce  que  j'aurais  dit.  Je  vous  ai,  a  diflerentes 
reprises,  par  amitie  et  pour  vous  aider,  pris  des 
traites,dont  le  montant  s'eleve  a  79910  francs,  du 
7  aout  1916  a  ce  jour.  Sur  ces  valeurs,  vous  restez 
en  devoir  trois  de  5  ooo  francs  chacune,  soil 
1 5  ooo,  aux  ech^ances  suivantes  :  i5  juillet  cou- 
rant,  5  ooo  francs ;  fin  juillet  courant,  5  ooo  francs 
1 5  aout,  5  ooo. 

Tous  les  paiements  ont  ete  regulierement  faits  et 
je  n'ai  qu'a  me  louer  de  nos  rapports. 

Mes  bonnes  amities, 

A.  DELFAU. 

M.  Marion. 

En  mai  1916,  M.  Marion,  qui  avail  precedem- 
ment  pret6  20000  francs  a  M.  Almereyda,  lui 
dit  :  u  Votre  administration  est  tenue  de  fagou  d6- 
plorable.  Je  risque  de  perdre  mon  argent.  Si  vous 
acceptez,  je  prendrai  1'administration.  Et  si  vous 
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avez  encore  besoin  de  fonds,  je  pourrai  vous  en 
apporter. 

M.  Almereyda  accepta.  M.  Marion  avanga  une 
noilvelle  somme  de  25ooo  francs  et  fit  rentrer,  du 
commerce  des  boissons,  dont  il  est  le  representant, 
une  somme  de  4oooo  francs. 

Quelque  temps  apres,  M.  Marion  dit  a  M.  Alme- 
reyda que,  ne  pouvant  s'occuper  du  travail  mate- 
riel de  1'administration,  il  le  priait  d'accepter  un 
de  ses  amis,  M.  Duval,  pour  s'occuper  en  ses 
lieu  et  place  de  cette  besogne,  M.  Almereyda  ac- 
cepta. C'est  ainsi  que  Duval  entra  au  Bonnet  Rouge. 

M.  Duval  fut  amene;  en  certaines  periodes  de 
crise,  a  avancer  des  fonds  au  Bonnet  Rouge.  A  un 
moment  donn£  son  credit  au  journal  atteignait 
plus  de  i5oooo  francs.  Mais,  en  plusieurs  verse- 
ments,  M.  Almereyda  remboursa  une  partie  des 
fonds  avances  par  M.  Duval. 

Le  Bonnet  Rouge  doit  etre  delnteur  envers 
M.  Duval  d 'environ  85  ooo  a  90000  francs. 

San  Stefano. 

Tres  loyalement,  M.  Duval  mil  M.  Almereyda 
au  courant  de  1'affaire  de  la  San  Stefano  et  des 
raisons  qui  1'obligeaient  a  se  rendre  en  Suisse. 

Quand  on  eut  interdit  a  M.  Duval  le  passage  de 
la  frontiere,  il  y  a  un  an,  M.  Almereyda  fit,  a  la 
priere  de  M.  Duval,  une  demarche  aupres  de  1'In- 
terieur  pour  faire  revenir  sur  la  decision. II  lui  fut 
oppose  un  refus  formel.  M.  Almereyda  s'inclina. 

C'est  a  son  insu  que  cette  interdiction  fut  levee, 


et  M.  Almereyda  a  connu  1'histoire  du  cheque  en 
me'me  temps  qu'il  apprenait  1'arrestation  de 
M.  Duval. 

Outre  les  fonds  dont  il  est  parle  plus  haul, 
M.  Almereyda  a  recu,  en  trois  versements,  une 
somme  de  200000  francs de  M.  Michel  Gahen,  ami 
de  M.  Almereyda.  Cette  somme  de  200000  francs 
a  et6  versee  a  litre  de  pret,  comme  en  fait  foi  le 
contrat  que  possedent  respectivement  M.  Cahen  et 
M.  Almereyda  ct  dont  voici  copie  : 

Entre  les  soussignes  : 

M.  Michel  Cahen,  industriel,  demeurant  a  Paris, 
rue  Lamennais,  n°  i5, 

D'une  part; 

Et  M.  Almereyda  Miguel,  publiciste,  proprie- 
taire  du  journal  le  Bonnet  Rouge,  demeurant  a 
Paris,  rue  Drouot,  n°  i/J. 

D'autre  part; 

II  a  et6  convenu  et  arrete  ce  qui  suit  : 

M.  Cahen  pr£te  a  M.  Almereyda,  ce  acceptant,  la 
somme  de  deux  cent  mille  francs  (fr.  200000) 
sur  laquelle  somme  celle  de  cinquante  mille  francs 
(fr.  5oooo)  a  ete  versee  a  M.  Almereyda  par 
M.  Cahen  le  3  mars  1917  centre  sa  quittance  de 
meme  date,  en  bonnes  especes  de  monnaie  ayant 
cours,  et  dont  le  solde,  soil  cent  cinquante  mille 
francs  (fr.  i5oooo)sera  verse  a  M.  Almereyda  de 
la  fagon  suivante  :  soixante-quinze  mille  francs  le 
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8  mai  1917,  soixante-quinze  mille  francs  dans  le 
courant  du  mois  de  juin  1917. 

M.  Almereyda  promet  et  s'oblige  a  rembourser 
ladite  somme  dc  deux  cent  mille  francs  a  M.  Cahen, 
en  sa  demeure  ou,  pour  lui,  au  porteur  de  ses 
pouvoirs,  et,  en  cas  de  deces  de  M.  Cahen,  a  ses 
heYitiers  et  ayants  droit,en  quatre  paiements  egaux 
de  cinquante  mille  francs  (fr.  5oooo)  chacun  qui 
devront  avoir  lieu,  savoir  : 

Le  premier  paiement  dans  le  courant  de  la  pre- 
miere annee  qui  suivra  la  cessation  des  hostilites; 

Le  deuxieme  paiement  dans  la  deuxieme  annee 
qui  suivra  la  cessation  des  hostilites; 

Le  troisieme  paiement  dans  la  troisieme  annee 
qui  suivra  la  cessation  des  hostilites ; 

Le  quatrieme  paiement  dans  la  quatrieme  annee 
qui  suivra  la  cessation  des  hostilites. 

M.  Almereyda  aura  la  faculte  de  se  liberer  des 
cinquante  mille  francs  qu'il  s'engage,  par  les  pre- 
sentes,  a  rembourser  chaque  annee  a  M.  Cahen 
par  portions  qui  ne  pourront  pas  etre  moindres 
de  deux  mille  francs. 

Jusqu'a  son  remboursement  effectif,  ladite  somme 
de  deux  cent  mille  francs  produira  des  intere'ts  sur 
le  pied  de  six  pour  cent  par  an,  sans  retenue,  a 
partir  du  icr  juillet  1917  et  payables  de  six  mois 
en  six  mois. 

Les  interets  sont  ainsi  stipules  a  six  pour  cent 
attendu  la  nature  commerciale  du  pret,  et  en  cas  de 
retard  de  paiement  d'une  ou  plusieurs  annees 
desdits  interets,  les  interets  de  chaque  annee  pro- 
duiront  eux-memes  do  'plein  droit  des  iMterets  sur 
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le  pied  de  six  pour  cent  par  an  a  compter  du  jour 
de  1'echeance  de  chaque  annee  de  retard. 

M.  Almereyda  oblige  ses  he"ritiers  et  represen- 
tants  indivisiblement  entre  eux  a  rendre  a  M.  Cahen, 
en  sa  demeure.  ladite  somme  de  200000  francs 
trois  mois  apres  le  deces  dudit  sieur  Almereyda. 

Fait  en  double  et  de  bonne  foi,  a  Paris,  le 
3  mars  1917. 

Lu  et  approuve. 

Signe  :  MIGUEL  ALMEREIDA. 

Signe  :  GAHE>. 

En  faisant  le  compte  de  1'argent  rentre  dans  la 
caisse  du  Bonnet  Rouge  et  celui  des  depenses  du 
journal,  il  est  aise  de  se  rendre  compte  que  rien  de 
louche  ne  peut  etre  releve  centre  Almereyda  et  son 
journal. 

Ajoutons  que  c'est  travestir  la  verite  que  de  pre- 
senter le  Bonnet  Rouge  comme  un  organe  pacifiste. 
II  est,  d'ailleurs,  convert  par  la  censure.  Les  fois 
ou  il  a  6te  suspendu  (souvent  par  suite  d'un  malen- 
tendu  ou  de  la  maladresse  d'un  secretaire  de  redac- 
tion), c'est  pour  des  articles  politiques  ne  touchant 
en  rien  ni  1'action  militaire,  ni  le  moral  de  la 
nation. 

Cette  comedie,  si  mal  dissimulee,  de  «  pret 
remboursable  » ,  venant  d'un  commercant  aussi 
intelligent  et  habile  que  Cahen,  de  Ca'iffa,  et 
jouee  de  concert  avec  un  individu  tel  qu'Alme- 


ALMEREYDA  ET   SE8  COMPAGNONS.   n3 

reyda,  donne  beaucoup  a  songer.  Jc  n'insiste 
pas,  pour  le  moment.  Je  n'insiste  pas  davan- 
tage  sur  la  «  gymnastique  financiere  »  —  pour 
parler  comme  le  directeur  du  Bonnet  Rouge 
—  a  laquelle  s'astreignit  le  vaillant  de'mocrate 
Francfort,  cependant  qu'Almereyda,  redres- 
seur  de  torts,  s'entremettait  pour  lui  faire 
rendre  justice.  C'est  la,  au  milieu  de  la  tra- 
ge"die  de  la  guerre,  une  prodigieus^  et  redou- 
table  comedie. 

Nous  aliens  voir  maintenant  comment  Alme- 
reyda  et  sa  bande  amalgamaient  ces  ressources 
avouees  aux  ressources  inavouables  de  Tor 
allemand. 


r.UEBRE    TOT»LE 


CHAPITRE  VI 

«   LE    BONNET    ROUGE   ))   ET    I/OR    ALLEMAND. 

Pour  mesurer  1'etendue  des  ravages  ac- 
complis  par  la  bande  du  Bonnet  Rouge  et  du 
credit  dont  elle  jouissait,  du  debut  d'aout  191/1 
au  22  juillet  1917,  aupres  du  ministre  ina- 
movible  de  1'Interieur  Malvy,  il  n'est  rien  de 
tel  que  de  citer  un  autre  texte  :  la  plaid oirie 
de  M"  de  Monzie,  ami  de  Malvy  et  defenseur 
d'Almereyda,  prononcee  le  20  avril  1917  a 
la  5e  chambre  correctionnelle  devant  le  pre- 
sident du  Bousquet  de  Florian,  a  1'occasion  du 
contre-proces  que  nous  intentait,  a  Maurras 
et  a  moi,  Taudacieux  bandit.  Maurras  avait 
carre"ment  accuse  Almereyda  d'etre  alle  a 
Carthagene  s'entendre  avec  les  officiers  du 
sous-marin  allemand  U.  35,  signale  dans  cette 
ville  en  juin  1916.  II  avait  d'ailleurs  ete 
question  de  cette  rencontre  au  conseil  des 
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ministres,  ainsi  que  de  1'arrestation  eVentuelle 
d'Almereyda,  et  celui-ci  y  avait  fait  allusion 
dans  son  journal. 

Je  cite  les  paroles  de  Me  de  Monzie,  an- 
cien  sous-secretaire  d'Etat  a  la  Marine  mar- 
chande,  d'apres  le  compte  rendu  stenogra- 
phique  des  debats.  Me  de  Monzie  disait  d'abord : 
«  L'accusation  est  formelle  :  vous  £tes,  vous, 
monsieur  Almereyda,  vous,  journaliste,  dans 
les  circonstances  presentes,  un  agent  de  I'Alle- 
mayne,  parlons  net,  vous  e*tes  un  trattre,  et 
votre  trahison  a  d'autant  plus  d'importance  que 
votre  journal  fait  figure  d'organe  politique,  que 
dans  les  colonnes  de  ce  journal  ont  tcrit,  non 
pas  settlement  des  parlementaires  importants, 
mais  tels  parlementaires,  devenus  membres  du 
gouvernement,  devenus  membres  de  la  Defense 
nationale. 

«  Et,  dans  une  certaine  mesure,  a  I'heure 
presente,  j'ai  le  droit  de  dire  que  I' accusation 
portee  contre  M.  Almereyda  atteint  directement, 
par  un  ricochet  certain,  tel  de  ses  anciens  colla- 
borateurs  associe  d'une  faqon  toute  particuliere 
a  la  Defense  nationale,  comme  lactuel  ministre 
de  la  Guerre  —  (M.  Paul-Prudent  Painleve")  — 
car  enfin,  je  pense  comme  vous,  il  n'est  pas 
permis  a  un  gouvernement  de  se  tromper  sur  la 
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qualite  de  ses  amis.  II  ne  lui  est  pas  permis 
d'ignorer  les  gens  qu'il  emploie  ou  ceux  donl  il 
accepte  le  concours;  et  par  consequent  f  accu- 
sation que  M.  Leon  Daudet  a  dirigde,  en  dcs 
termes  qui  ne  permettenl  pas  de  discuter,  (accu- 
sation de  trahison  est  la  plus  grave  qui  puisse,  a 
Iheare  presente,  dtre  portde.  » 

II  faut  savoir  en  effet  qu'Almereyda  avail 
imprime,  dans  ses  prospectus,  le  nom  de 
M.  Painleve  parmi  ceux  de  ses  collaborateurs, 
et  que  M.  Painleve  n'avait  pas  juge  a  propos 
de  protester  ni  de  rectifier. 

M6  de  Monzie  continuait,  en  s'adressant  a 
notre  eminent  avocat  et  cher  ami,  le  mar- 
quis de  Roux,  cependant  que  nous  1'eooutions 
avec  stupeur  :  «  II  vous  etait  loisible  de  vous 
renseigner  au  ministere  des  Affaires  etrangeres 
pour  rechercher  dans  quelles  conditions  un 
journaliste  frangais  peut  se  rendre  soil  en 
Espagne,  soit  en  Suisse.  Tout  de  m£rne, 
mattre  de  Roux,  ce  serait  faire  tort  a  I'organi- 
sation  politique  de  ce  pays  que  de  penser  qu'un 
voyage  d'homme  politique  ou  de  journaliste  se 
fait,  a  I'heure  actaelle,  sans  qu'une  conversa- 
tion pr&alable  s'institue  entre  le  fonctionnaire 
da  ministere  des  Affaires  etrangeres  et  Vhomme 
politique  ou  le  journaliste.  Soil  a  I'aller,  soil 
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an  retoar,  il  est  indispensable  que  des  instruc- 
tions soient  donates,  quelquejois  elles  ne  le  sont 
peul-£tre  pas  assez...  Vous  imaginez  bien  — je 
ne  veux pas  insistcr,  le  Tribunal  men  voudrait 
si  j'appuyais  sur  les  fails  —  qu'avant  de  partir 
pour  Saint  Sdbastien,  je  dirai  plus,  qu'avant  de 
songer  metme  a  se  rendre  a  Saint- Sebastien, 
pour  y  institaer  un  journal  de  propagande 
franqaise  sous  le  couvert  d'un  organe  sportij, 
M.  Almereyda  n'etait  pas  altt  simplement  a  la 
Prefecture  de  Police  pour  prendre  un  passe- 
port.  II  n'etait  done  pas  necessaire  que  mattre 
Challamel  se  mine  la  tetc  pour  relenir  le 
numero  de  noire  passeport ;  il  lui  aurait  safji 
de  demander  dans  quelles  conditions  un  jour- 
naliste  franqais  peut  se  rendre  dans  un  pays 
neulre  et  il  lui  aurait  sufjl  de  demander  a 
M.  Duval,  par  exemple,  comment  M.  Duval, 
chaque  fois  qu'il  rentraitde  Suisse,  etait  inter- 
roge  par  le  minister e  des  Affaires  etrangeres, 
qui  le  priait  de  lui  fair e  connattre  certains  ren- 
seignemenls  I'interessant.  Car,  en  ce  moment, 
il  est  da  devoir  de  tout  Franrais  qui  se  rend  a 
rdtranger,  d'ouvrir  ses  yeux  tout  grands  et  ses 
oreilles,  ajln  de  rapporter  a  ceux  qui  doivent 
entendre  et  savoir,  tout  ce  qui  est  indice,  et  tout 
ce  qui  est  renseignemenl.  Eh  bien,  avant  de 
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partir,  M.  Almereyda,  en  rentrant  de  Suisse, 
M..  Duval,  ont  eu  avec  le  ministere  des  Affaires 
elrangeres  le  contact,  la  conversation  quils 
devaient  avoir.  » 

Impossible,  on  Tavouera,  d'etre  plus  cate- 
gorique.  II  resulte  de  cette  declaration  de 
M*  de  Monzie,  qu'Almereyda  elait  accredite, 
ainsi  que  Duval,  au  cours  de  ses  missions 
en  Espagne  et  en  Suisse,  et  qu'il  ne  faisait 
rien  qu'avec  I'assentiment  du  gouvernement, 
en  1'espece  du  ministre  de  1'Interieur,  son 
bailleur  de  fonds  Malvy. 

(Censure}. 

voici  comment  fonc- 

tionnait  la  tontine  de  trahison  du  Bonnet 
Rouge. 

Marion  s'occupait  principalement  des  tran- 
sactions avec  les  Allemands  d'Espagne. 

Duval  —  qui  avail  le  pretexte  de  sa  societe 
des  Bains  de  mer  de  San  Stefano  a  liquider 
—  allait  recevoir  en  Suisse  les  subsides  de 
la  banque  allemande  de  Mannheim. 

Rabbat  operait  en  Suisse,  ou  des  officiers 
allemands  lui  remettaient  les  litres  voles  en 
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territoire  occupe,  qu'il  se  chargeait  d'ecouler 
en  France. 

Henri  Guilbeaux  preparait  en  Suisse  les 
mutineries  militaires  de  mai  et  de  juin  1917, 
qui  se  produisirent  sur  le  front  francais,  et  le 
bolchevikisme  russe. 

Gaston  Routier  s'occupait  en  Espagne  a 
cuisiner  les  deserteurs  francais  et  a  1'organisa- 
tion  de  la  propagande  allemande.  II  se  tenait 
en  etroites  relations,  d'une  part  avec  le  prince 
de  Ratibor  et  1'attache  naval  allemand  von 
Krohn,  de  1'autre  avec  les  anarchistes  revolu- 
tionnaires  de  Barcelone  et  de  Lerida. 

Landau  et  Goldsky  s'adonnaient  de  prefe- 
rence a  Fexploitation  des  financiers  allemands, 
autrichiens  ou  proallemands  demeures  et  tra- 
fiquant  a  Paris.  Landau  obtint  en  outre  une 
mission  pour  lui-meme  en  Grece  et  une  pour 
sa  maitresse  en  Espagne. 

Almereyda  enfin  reliait  les  uns  aux  autres 
ces  difierents  comptoirs  de  defaitisme  et  de 
trahison  et  veillait  a  la  repartition  des  bene- 
fices, sur  lesquels  il  prelevait  la  part  du  lion. 
Tel  est  le  schema  general.  Je  m'en  vais  main- 
tenant  entrer  dans  quelques  details.  Non  dans 
tous.  II  y  faiidrait  la  substance  de  plusieurs 
volumes.  Le  Bonnet  Rouge  est  le  plus  eton- 
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nant  exemple  d'un  organe,  allemand  d'inspi- 
ration,  vivant  mi-partie  de  subsides  allemands, 
mi-partie  de  fonds  secrets  du  ministere  de 
1'Interieur  et  du  ministere  de  la  Justice  fran- 
cais,  reussissant,  pendant  trois  ans  de  guerre, 
a  braver  les  revelations  des  patriotes  et  a 
obtenir  centre  eux  une  condamnation.  Ce 
serait  risible,  si  ce  n'etait  tragique.  Gar  on  ne 
saura  jamais  a  combien  de  milliers  de  nos 
compatriotes  la  sceleratesse  d'Almereyda  et 
de  ses  compagnons  a  coute  la  vie,  combien 
ces  miserables  ont  cause  de  morts  par  surcroit. 
C'est  1'abime  sanglant;  on  n'ose  s'y  pencher. 
II  m'a  hante  pendant  des  jours  et  des  nuits,  a 
tel  point  que  maintenant  encore  il  m'arrive  de 
me  reveiller  en  sursaut,  croyant  que  le  cau- 
chemar  n'a  pas  pris  fin. 

Marion,  je  vous  1'ai  dit,  etait  un  bambo- 
cheur  et  un  filou.  Secretaire  du  syndicat  des 
Bistrots,  il  ne  dedaignait  pas  a  1'occasion  de 
prendre  une  :bonne  cuite  et  cette  propension 
inquietait  Almereyda,  qui  redoutait  ses  bavar- 
dages.  Par  ses  amis  de  1'Interieur  et  de  la 
Prefecture,  le  bandit  du  Bonnet  Rouge  lui 
obtenait  un  passeport  en  deux  heures  :  le 
temps  de  le  demander.  Marion,  en  general, 
s'arretait  en  chemin  a  Bordeaux  et  rendait 
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visite  a  des  personnages  equivoques  sur  le 
compte  desquels  je  ne  suis  pas  encore  com- 
pletement  fixe.  II  ne  faut  pas  oublier  que  Karl 
Ficke,  agent  des  «  gebriider  Mannesmann  »au 
Maroc,  etait  en  meme  temps  negociant  en 
vins  a  Bordeaux,  a  la  veille  de  la  guerre,  et 
qu'un  Karl  Ficke  a  surement  laisse  des  ves- 
tiges et  des  connivences  dans  une  ville  aussi 
importanle.  C'est  dans  le  coffre-fort  de  Karl 
Ficke  a  Casablanca  qu'a  ete  decouverte  une 
correspondance  des  plus  compromettantes, 
sur  laquelle  j'aurai  1'occasion  de  revenir. 

Une  fois  a  Saint  Sebastien,  Marion,  sans  se 
troubler,  s'abouchait  avec  le  consulat  alle- 
mand.  Almereyda  avait  su  le  persuader  de  son 
omnipotence,  garantie  d'une  complete  im- 
punite.  Un  complice  inquiet  lui  disait  quel- 
quefois  :  «  Vous  allez  trop  fort,  vous  vous 
ferez  pincer  et  cela  en  entralnera  d'autres.  » 
Marion  riait  et,  en  signe  d'insouciance,  laissait 
a  1'ennemi  sa  carte  de  visite.  II  en  avait  fait 
bien  d'autres  au  cours  de  sa  mission  en  Ame- 
rique,  au  debut  de  la  guerre  ! 

Duval,  Emile-Joseph,  dit  «  Darbourg  »,  dit 
«  Mondor  »,  le  plus  ruse  de  toute  la  bande, 
etait  aussi  celui  qui  devait  la  faire  pincer  et 
en  deiivrer  la  patrie  en  guerre.  Ces  choses 
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arrivent.  Apres  avoir  fait  d'assez  bonnes 
etudes,  il  entra  le  22  mars  1886  a  1' Adminis- 
tration de  1'Assistance  Publique,  a  Paris,  en 
qualite  d'expeditionnaire.  Le  ior  aout  1887,  il 
etait  mis  en  demeure  de  demissionner.  II 
fonda  plusieurs  journaux  financiers,  reussit  a 
se  faufiler  dans  la  confiance  de  quelques  con- 
seillers  municipaux  et  politiciens,  traversa  les 
milieux  nationalistes  et  rencontra  sa  vraie  vo- 
cation le  jour  ou,  devenu  premier  administra- 
teur  d'Almereyda,  il  se  donna  comme  tache 
d'aller  en  Suisse  periodiquement  recueillir  les 
fonds  allemands.  II  a  pretendu  depuis  qu'il 
renseignait  le  gouvernement  francais.  Le  pre- 
texte  du  contre-espionnage  est  1'habituel  pa- 
ravent  des  gens  de  sonespece.  Sans  doute  jouis- 
sait-il  de  la  confiance  d'une  certaine  police,  au 
meme  titre  que  ses  amis  du  Bonnet  Rouge. 
Mais  les  quelques  centaines  de  francs  qu'on 
lui  versait,  parait-il,  pour  ses  falots  «  rap- 
ports »,  pesaient  peu  a  cote  des  centaines  de 
mille  francs  dont  1'arrosaient  Marx  de  Mann- 
heim et  Rosenberg.  II  rendait  a  1'ennemi  des 
services  considerables.  En  dehors  des  articles 
signes  «  M.  Badin  »,  dont  on  trouvera  des 
^chantillons  saisissants  dans  Fouvrage  de 
Sancerme,  il  assumait,  vu  sa  dextdrite,  les 
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missions  les  plus  perilleuses. 


(Censure}. 


Ge  n'etait  qu'un  an  plus  tard,le 
que  Duval,  revenant  encore  de  Suisse,  etait 
cette  fois  signale  au  capitaine  Bessieres,  qui 
se  trouvaita  Bellegarde,  fouille  et  pris  la  main 
dans  le  cheque. 
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Rabbat  avail  ete  longtemps  le  compere  d'un 
escroc  connu  du  nom  de  Zucco,  auquel  echut 
cette  aubaine  extraordinaire  d'etre  charge,  au 
debut  de  la  guerre,  d'une  mission  en  Italic. 
Toujours  par  la  protection  d'Almereyda !  Mais 
Rabbat,  desirant  voler  de  ses  propres  ailes,  si 
j'ose  dire,  s'dtait,  au  cours  des  hostilites,  spe- 
cialise —  a  cause  de  son  intimite  avec  le 
prince  Max  de  Saxe  —  dans  le  trafic  des  titres 
voles  par  les  Allemands  aux  habitants  de  nos 
departements  du  Nord.  II  les  ecoulait,  parait- 
il,  ces  titres,  avec  une  remarquable  facilite, 
grace  a  1'ancienne  clientele  de  sa  «  banque  » 
de  la  rue  Laffitte  et  il  payait  un  tant  pour  cent 
serieux  aux  Boches.  Le  gouvernement  suisse 
ne  consentit  a  1'extrader,  pour  vol  et  abus  dc 
confiance,  qu'a  la  condition  qu'il  ne  serait  pas 
poursuivi  sur  le  fait  d'intelligences  avec  1'en- 
nemi.  Ceci  prouvela  veine  de  Rabbat.  II  ne  faut 
pas  de"sesperer  de  le  voir  reparaitre  dans  quel- 
ques  annees,  sousun  autrenom,  comme  bour- 
sier  ou  agent  de  publicite,  pcut-etre  encore 
en  association  avec  Zucco. 

II  n'est  pas  de  ineilleur  moyen  de  donner 
un  apercu  de  Jacques  Landau  que  de  le  faire 
se  presenter  lui-meme.  Etitre  diverses  elucu- 
brations  sorties  de  sa  plume  de  maitre-chan- 
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teur,  j'accorde  la  preference  a  celle-ci,  qui  fut 
adressee  aux  abonnes  de  son  «  agence  )) ,  quel- 
ques  jours  avant  son  arrestation,  et  qui  peut 
etre  considered  comme  son  chant  du  cygne. 
G'est  presque  aussi  joli  que  le  testament  poli- 
tique  d'Almereyda  : 

AGENCE     PRIMO 

4  septembre  1917. 
Monsieur, 

En  reponse  aux  abominables  calomnies  dont  je 
suis  Fobjet.  je  crois  de  mon  devoir  de  donner  k 
mes  amis  et  £  mes  confreres  les  explications  sui- 
vantes  : 

J'ai  collabore  au  journal  le  Bonnet  Rouge  pen- 
dant treize  mois  aux  appointements  mensuels  de 
4oo  francs.  En  dehors  de  tres  nombreux  articles 
que  j'y  ai  publics  sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
nouvelles  visiles  des  reformes,  il  n'a  paru  de  moi 
que  cinq  articles  de  reportage  dont  1'un  sur  1'effort 
britannique  et  1'autre  &  la  memoire  des  Parisiens 
notoires  tombes  au  champ  d'honneur.  Je  suis  reste 
totalement  ctranger  a  la  direction,  a  1'administra- 
tion  et  aux  polemiques  du  Bonnet  Rouge. 

J'ai  quitte  ce  journal  au  moisde  decembre  1916, 
ainsi  qu'en  fait  foi,  en  dehors  de  ma  lettre  de 
demission,  la  comptabilite  du  journal  puisqu'a 
partir  de  cette  epoque,  j'ai  cesse  naturellement  de 
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toucher  mes  appointements.  Malgr6  mon  depart,  je 
n'en  ai  pas  moins  continue  mes  relations  de  cama- 
raderie avec  Miguel  Almereyda,  et  ce  n'est  pas 
aujourd'hui  que  je  renierai  une  amitie  qu'etaient 
venues  renforcer  les  attaques  d'adversaires  sans 
scrupules  dont  il  est  la  victime. 

Quant  a  1'agence  Primo,  elle  est  la  continuation 
de  mon  Je  Dis  tout  fond6  en  1907  et  qu'au  lende- 
main  de  ma  premiere  reforme  en  1916,  j'avais 
transforme  en  une  feuille  quotidienne,  dactylogra- 
phiee  au  duplicateur.  Tous  ceux  qui  me  connaissent 
ont  suivi  mes  efforts  et  savent  quelle  perseverance 
il  m'a  fallu  pour  developper,  dans  des  circonstances 
critiques,  cet  organisme  de  defense  republicaine. 
Chaque  amelioration  que  j'y  ai  apportee,  chaque 
meuble  me'me  de  mou  modeste  bureau,  repre"sente 
une  somme  de  travail  personnel.  Mes  collabora- 
teurs  sont  les  temoins  de  mon  labeur  quotidien,  que 
le  succes  etait  d'ailleurs  venu  recompenses 

Le  i'r  mai  1917,  paraissait  le  premier  numero 
de  la  Tranche  Republicaine  installee  dans  les 
bureaux  de  Primo,  5,  rue  Grange -Bateliere.  Je 
m'etais  associe1,  pour  la  publication  de  ce  journal 
hebdomadaire,  avec  M.  Jean  Goldsky  qui  etait 
libre  de  toute  attache  et  qui  venait  d'abandonner  la 
redaction  en  chef  du  Bonnet  Rouge. 

La  Tranche  n'a  eu  avec  le  Bonnet  Rouge  aucun 
lien  d'interSt,  ni  aucune  solidaritepolitique.  Tandis 
que  le  Bonnet  Rouge,  minist^riel,  soutenait  la 
politique  de  M.  Ribot,  la  Tranchee  combattait  cette 
me'me  politique. 

J'affirme  de  la  facon  la  plus  formelle  et  je  suis 
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pret  a  prouver  irrefutablement,  que  je  n'ai  louche 
ou  encaisse  ni  directement  ni  indirectement  de 
M.  Duval,  aucun  don,  aucune  liberalite,  aucune 
commission,  aucune  subvention,  pas  plus  a  litre 
personnel  qu'au  tilre  d'adminislraleur  du  journal 
la  Tranchde,  dont  j'ai  assure  la  fondation  de  mes 
deniers  personnels.  J'ai  en  effet,  au  fur  et  a  mesure 
des  besoins,  verse  a  la  caisse  de  ce  journal,  une 
somme  de  i3  ooo  francs  et  j'ai  fait  en  trois  mois 
et  demi  d'exploitation  un  maniement  de  fonds 
s'elevant  a  environ  4oooo  francs,  represents  exclu- 
sivement  par  les  abonnements,  la  venle  au  numero 
(messageries  Hachette  el  crieurs)  el  la  publicile 
reguliere.  Le  dernier  numero  de  la  Tranchee  s'esl 
vendu  a  pres  de  45  ooo  exemplaires. 

Les  accusalions  fausses,  mensongeres  el  calom- 
nieuses  donl  je  suis  1'objel  de  la  parl  de  Leon 
Daudet  dans  I' Action  Franqaise,  sonl  la  rangon  de 
lacampagne  que,  pendanl  quinze  annees,  j'ai  menee 
pour  la  Republique  el  la  defense  des  chefs  du  parli 
republicain  conlre  les  sinislres  cuislres  de  la 
camelole  royaliste.  Us  profilent  aujourd'hui  de  ce 
qu'ils  croienl  elre  une  occasion  propice  pour 
abaltreun  adversaire  dangereux,  et  ils  ne  rougissent 
pas,  pour  salisfaire  leur  haine  personnelle  et  leur 
passion  interessee,  a  accabler  un  Franc.ais  sous  la 
calomnie  la  plus  abjecle  —  celle  d'intelligence 
avec  1'ennemi.  Voila  aujourd'hui,  1'arme^  de  la 
reaclion ! 

Naguere,  M.  Charles  Maurras  me  provoquait  en 
duel  avec  1'espoir  de  me  luer.  Aujourd'hui,  il 
m'insulle  ou  me  fail  insulter  par  son  acolyte. 
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J'ajoute  que  je  ne  suis  pas  morphinomane  ct  que 
j 'at  tends  avec  confiance,  par  le  triomphe  de  la 
verite,  ma  justification  et  la  confusion  de  mes 
calomniateurs.  Quant  a  leur  chatiment,  ce  soin  me 
regarde. 

Si  je  suis  sorti  de  la  reserve  que  je  me  suis 
imposee  en  attendant  que  sonne  I'heure  de  la 
justice,  c'est  pour  apporter  ces  explications  sinceres 
et  prouver  a  mes  amis  et  confreres  que  je  n'ai  pas 
demerite  de  leur  estime. 

Signe  :  JACQUES  LANDAU. 

Vous  me  direz  qu  uii  rien  m'amuse,  mais  jc 
trouve  a  cette  explication  de  caractere  du  beau- 
frere  de  Ladislas  Heftier  une  saveur  comique. 
Pour  la  menace,  void  :  le  premier  jour  de 
ma  deposition  devant  le  capitaine  Bouchardon 
sur  1'affaire  Malvy  —  debut  d'octobre  1917  — 
je  montais  avec  satisfaction  1'escalier  qui,  de 
la  galerie  de  gauche  du  Palais  de  justice,  mene 
au  troisieme  conseil  de  guerre.  Un  amour  de 
petit  chien,  nomme  Planton,  gambadait  et 
jappait  dans  mes  jambes.  Des  gendarmes  aux 
bonnes  figures  franches  passaient  et  repas- 
saient,  portant  des  plis  cachetes.  Un  journa- 
liste  s'approcha  de  moi  :  «  Vous  savez  ce  qui 
arrive  a  Landau? 

—  Non,  pas  du  tout. 
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—  Eii  apprenant  que  vous  veniez  deposer 
chez  le  juge,  il  vient  de  piquer  une  syncope.  » 
Je  repliquai  :  «  II  y  a  de  quoi.  x> 

(Censurfy 

Le  pere  de  Landau,  mort  recemment, 
etait  en  Ire  au  service  du  baron  de  Gunsbourg, 
sujet  russe,  demeurant  a  Saint-Germain-en- 
Laye,  ayant  pied-a-terre  a  Paris,  dont  il  admi- 
nistrait  les  biens.  A  1'ouverlure  des  hostilites, 
le  baron  de  Gunsbourg,  se  trouvant  au  camp  de 
Karlsbad,  fut  pris  comme  otage  par  les  Alle- 
mands.  On  prctendit  qu'il  avail  ete  denonce 
comme  violemmentgermanophobe  par  son  in- 
lendant,  Landau  pere.  Un  cousin  de  Landau 
pere,  oi'ficier  de  uhlans,  sejournait  chaque  an- 
nee  a  Paris  ct  passa  notamment  dans  la  capitale 
la  periode  de  fevrier  aavril  191 4-  Le  direcleur 
de  Je  Dis  tout,  de  Primo  et  de  la  Tranchee 
Republicaine  ne  derogcail  done  pas.  Quant  a  son 
beau-frere,  Ladislas  Heftier,  soi-disant  expulse 
de  Berlin,  afin  de  mieux  jouer  son  role,  il  avail 
conserve  toutes  ses  relations  avec  les  Allemands 
de  Tambassade,  ou  il  etait  recu  en  familier. 
Je  nole  ici,  pour  memoire,  que  d'etroites 
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relations  existaient  entre  la  famille  Landau,  le 
baron  Heftier  et  1'agent  allemand  Jacques 
Rosenthal,  dit  Jacques  Saint-Cere,  espion 
notoire  au  service  de  la  police  berlinoise, 
condamne  par  defaut  a  Paris  le  7  aout  1879  a 
treize  mois  de  prison  pour  escroquerie  et  abus 
de  confiance,  redacteur  de  la  rubrique  Poli- 
tique  etrangere  au  Figaro  de  Magnard  et  de 
Rodays,  pince  dans  1'affaire  Max  Lebaudy  et 
protagoniste  sournois  chez  nous,  pendant  une 
dizaine  d'annees,  de  lapolitiquebismarckienne. 
Gomme  on  le  voit,  plusieurs  cas  de  trahison 
caracterisee  de  la  guerre  de  191 4  ont  leurs 
racines  dans  1'entre-deux-guerres  et  dans  les 
extraordinaires  facilites  accordees,  malgre  la 
lecon  de  1870-1871,  a  des  etrangers  plus  que 
suspects  de  cette  periode  d'affaissement  na- 
tional. Jacques  Landau,  commercantavec  1'en- 
nemi,  continuait  la  tradition. 

Henri  Guilbeaux,  compagnon  et  complice 
de  Lenine,  qui  s'employa,  sous  les  faux  noms 
que  j'ai  dits,  a  fomenter  de  Suisse  les  mutine- 
ries  militaires  de  mai  et  de  juin  1917,  pre- 
voyait  celles-ci  dans  le  numero  de  mai  1917 
de  sa  revue  Dernain  (p.  67).  G'est  un  docu- 
ment accusateur,  en  ce  sens  qu'il  montre  la 
besogne  a  laquelle  se  livrait,  plusieurs  mois  a 
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1'avance,  la  bande  du  Bonnet  Rouge.  Brouille 
avant  la  guerre  avec  Almereyda,  Guilbeaux 
s'etait  reconcilie  avec  lui.  II  a  avoue  depuis 
publiquement  qu'il  avait  eu  recours  a  ses  bons 
offices,  —  c'est-a-dire  a  ceux  du  ministere 
de  1'Interieur,  —  quand  reforme"  ojjportune- 
ment  a  Saint-Brieuc,  sans  etre  jamais  alle  au 
front,  ii  obtint  aussitot  un  passeport  pour 
Geneve.  Voila done  ce qu'annoncait  Guilbeaux, 
sur  la  foi  de  ses  correspondents  de  la  zone 
des  armees  :  «  Malgre  tout  ce  que  Ton  peut 
<(  dire  —  et  je  ne  crainsaucun  dementi  —  le 
«  front  est  gagne  par  1'esprit  revolutionnaire ; 
«  des  soldats  se  rendent  en  cortege  devant 
«  leursofficiers,  denombreux  soldats  chantent 
«  I' Internationale  et  d'autres  chants  de  revolu- 
<(  tion  et  des  drapeaux  rouges  sont  deployes ; 
«  on  petitionne  dans  les  tranchees  contre  une 
«  nouvelle  campagne  d'hiver  etl'on  fait  circu- 
«  ler  des  listes  demandant  la  constitution  de 
<(  comites  d'ouvriers  et  de  soldats.  »  Ces  lignes 
criminelles  ont  fait  verser  du  sang  francais  en 
surcrolt  de  celui  repanduau  coursdes  batailles. 
II  importe  qu'elles  ne  soient  jamais  oubliees 
etque  leur  publication  constitue,  pourleur  mi- 
serable auteur,  un  premier  chatiment,  en  at- 
tendant 1'autre. 
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Le  29  mai  1917,  ayant  mis  au  point  son 
travail  pour  les  mutineries  militaires,  Guil- 
bcaux  demandait  au  consulat  de  France,  a 
Geneve,  sous  son  nom  cette  fois,  un  passeport 
pour  Petrograd,  via  Paris  et  Stockholm.  II 
donnait,»comme  reference  a  Paris,  Ic  depute 
Jean  Longuet,  a  Stockholm  le  maire,  et  a 
Petrograd  Lenine.  Le  consulat  refusa.  La 
deception  du  traitre  fut  grandc  et  elle  s'exprima 
imprudemment.. .  Or,  nous  venous  d'ap- 
prendre  recemmcnt,  par  un  article  du  journal 
la  Libertt,  que  le  12  fevrier  1917,  le  directeur 
de  la  Surete  generate  d'alors,  M.  Hudelo, 
depuis  nomme  PreTet  de  Police,  puis  prefet  de 
la  Loire-Inferieure,  avail  adresse  au  meme 
Jean  Longuet,  une  lettre,  d'ordre  de  Malvy, 
ministre  de  1'Interieur,  commencant  ainsi 
«  Monsieur  le  depute  et  cher  collegue  »  et 
decernant  a  Guilbeaux  un  brevet  de  civisme  et 
de  patriotisme  frangais ! 

II  faut  ajouter  que  la  femme  de  Guil- 
beaux, venait  de  Geneve  en  France,  une  fois 
sur  deux  et  jouissait  des  memes  facilites  que 
lui. 

De  cette  troupe  heteroclite  quant  a  ses  ori- 
gines,  homogene  quant  a  son  but,  le  lien,  je 
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le  repete,  c'est  Almereyda.  II  n'esttel,  pour  le 
voir  a  1'oeuvre,  que  de  se  representer  une  de 
ses  journees.  Je  le  ferai  en  m'entourant  de 
tous  les  documents  authentiques  et  en  ne 
reliant  entre  eux  que  des  faits  appuyes  sur  des 
temoignages.  Paris  est  effectivement  une  ville 
de  verre,  ou  1'homme  qui  joue  un  role  public 
parvient  malaisement  a  se  dissimuler.  Du  reete, 
le  direcicurdu  Bonnet  Rouge  n'y  tachait  point. 
Fier  de  son  omnipotence  et  de  sa  richesse 
soudaines,  heureux  d'afficher  sa  fortune  poli- 
tique,  ses  maitresses,  ses  amis  en  place,  ses 
automobiles,  il  circulait,  la  badine  a  la  main, 
la  menace  a  la  bouche,  dans  les  endroils  de 
jour  et  de  nuit  les  plus  frequentes,  rudoyant 
les  huissiers,  les  journalistes,  les  deputes  et 
faisant  sonner  son  importance.  Le  grelot  de 
sa  trahison  faisait  un  bruit  d'enfer,  qui  m'a 
permis  de  le  suivre  a  la  piste  pendant  trois 
ans.  11  n'adecu  ma  prevision  que  sur  un  point : 
je  pensais  qu'il  fmirait  au  fosse  de  Vincennes. 
II  a  fmi  a  la  prison  de  Fresnes  et  dans  son  lit, 
de  facon  tragique  il  est  vrai. 

C'est  Fete  de  1916.  II  fait  beau.  Le  bandit, 
qui  dirige  le  Bonnet  Rouge  et  commande  la 
haute  police  francaise,  se  reveille  tard,  dans  sa 
villa  de  la  rue  Gaston-Lalouclie  a  Saint-Cloud, 
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La  veille,  en  compagnie  d'un  de  ses  «  grands 
amis  »  et  d'un  autre,  il  a  passe  une  partie  de 
la  nuit  dans  un  lupanar  tenu  par  une  femme 
suspecte,  maitresse  elle-meme  d'un  officier 
allemand,  aujourd'hui  a  la  Kommandantur  de 
Lille.  On  a  bu,  on  a  joue,  on  a  danse  le  tango. 
Mais  la  chevelure  de  bois  ne  resiste  pas  a  une 
bonne  petite  piqure  de  morphine.  Avec  1'eu- 
phorie,  Almereyda  reprend  confiance  dans  son 
etoile.  Sajournee  est  chargee  en  devoirs  eten 
plaisirs.  Son  auto  1'attend  a  la  porte,  une 
«  0 stein  »  achetee  la  veille  a  Gourbevoie, 
magnifique  et  confortable,  la  V.  6i83 

Ici  j'ouvre  une  parenthese  :  des  nombreuses 
autos,  achet6es  puis  revendues  par  Alme- 
reyda, il  en  est  une  qui  merite  une  mention 
speciale  :  la  Renault  n°  9 189.  I,  cedee  en  1914 
par  une  dame  G...,  habitant  rue  Duhesme, 
vendue  en  juillet  1916  au  docteur  Socquet. 
C'est  en  effet  ce  m^decin  legiste  qui,  deux 
ans  plus  tard,  en  aout  1917,  devait  faire 
1'autopsie  d' Almereyda.  Les  Bretons  appellent 
cela  un  intersigne. 

Le  garage  est  dirige"  par  un  certain  Maurice 
F...,  marie  a  la  sage-femme  Laure  M —  Le 
chaufleur  n'est  plus  1'AlgeYien,  passd  au  ser- 
vice du  consul  d'Espagne.  G'est  un  brave  gar- 
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con,  fourvoye  dans  ce  milieu  d'apaches  nantis 
et  qui  note  avec  un  souci  d'exactitude  ce  qu'il 
entend  et  ce  qu'il  voit.  «  Rue  Desrenaudes  », 
lui  jette  Almereyda,  ensautant  dans  sa  limou- 
sine. II  ajoute  :  «  Je  n'oublie  pas  que  je  te  dois 
six  mille  francs,  Edouard,je  teles  paierai  plus 
tot  que  tu  ne  crois.  » 

Au  53,  rue  Desrenaudes,  se  trouve  un  petit 
hotel  elegant,  loue  par  le  fastueux  ancien 
secretaire  general  de  la  Banqae  Internationale 
de  Commerce  de  Petrograd.  Almereyda,  qui 
a  penetre  les  secrets  de  ce  bizarre  trafiquant 
d'armes  et  d'explosifs,  le  fait  chanter  methodi- 
quement.  II  a  comme  cela  quelques  «  copains  » 
qui  ne  peuvent  rien  lui  refuser,  un  Roths- 
child, Charles  Humbert,  le  Syrien  Rabbat, 
Gahen  de  CaifTa,  Francfort,  d'autres  encore. 
Le  gros  Alexandre  enverrait  volontiers  ce  di- 
recteuratous  les'diablcs,  mais  comment  econ- 
duire  un  garcon  qui  a  dans  la  manche  tous 
«  ces  messieurs  »  de  la  place  Beauvau  et  de 
la  Prefecture?  Car  Alexandre  Raffalovich  a  le 
respect  de  la  police,  le  gout  des  passeports 
pour  la  Suisse,  la  confiance  du  ministre  russe 
Protopopof,  complice  de  Sturmer,  et  la  folie 
du  homard  a  Tamericaine.  Rue  Desrenaudes, 
c'est  son  installation  avouee  et  conjugale.  A 
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cute,  rue  Laugier,  il  possede  un  second  appar- 
temcnt  pour  ses  fredaines  et  ses  ailaircs,  lou- 
jours  un  pcu  mysterieuses.  Gliaque  jour,  le 
jeune  Pierre  Lenoir,  fils  degenere  du  grand 
agent  de  publicite  financiere  cher  a  Caillaux, 
case  par  le  capitaine  Ladoux  —  du  2*  bureau 
de  renseignements  —  au  conlrolc  lelegra- 
phique,  apporte  a  Alcxandre  Raflalovich  les 
dernicrs  tuyaux  officiels.  Almereyda  n'ignore 
pas  ce  detail  et  il  a  fait  comprendre  au  finan- 
cier russe  que  Lenoir  et  lui  risquent  gros  a  ce 
petit  jeu.  Car  on  n'hesite  pas,  au  Bonnet 
Rouge  a  denonccr,  le  cas  eche'ant,  les  cama- 
rades  qui  ne  marchent  pas  droit;  Harry 
Goddard,  marcliond  de  slupefiants,  en  sail 
quelque  chose. 

II  est  midi  quand  Almereyda,  dument  leste 
de  quelqucs  billets  de  banque,  sort  de  chez 
Alcxandre  Raflalovich  :  «  fidouard,  c'est  le 
moment  dc  brifler.  »  Au  bar  discret,  ou  la 
palronne  fait  partie,  elle  aussi,  de  la  bande,  il 
retrouve  Jacques  Landau  qui  est  gourmand, 
1'amie  de  Landau,  retour  de  sa  mission  en 
Espagne,  ou  lui  fut  confiee  la  valise  diplo- 
matique, Goldscbild,  dit  Goldsky,  et  deux  ou 
trois  autres.  Champagne  sur  toute  la  ligne  : 
«  Qu'avons  nous  dans  le  numero  de  ce  soir?  » 
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Car  P...,  clit  «  Clairel  »,  elait  souilrant  hier 
et  c'est  Goldsky,  «  le  general  N.  »,  qui  a 
remplace  1'avorlon.  —  Ce  soir?  Un  article  de 
tete  centre  1'Anglcterre,  cornmande  par  la 
banque  dc  Mannheim;  un  «  A  batons  rompus  » 
de  monsieur  Badin,  c'est-a~dire  de  Duval...; 
un  filet  slrategique  du  general  N. .. ;  une  soiree 
parisienne.  »  Mais  «  le  patron  »  deja  n'ecoute 
plus,  tout  aux  avertissements  myslerieux  que 
lui  glisse  dans  1'oreille  un  autre  oiseau  juif  de 
mallieur,  avcc  un  profil  de  chouelte  geante  et 
des  yeux  durs.  11  s'agit  d'un  coup  superbe, 
d'une  dame  de  la  haute,  ex-mailresse  d'un  roi, 
qui  s'est  aventuree  dans  un  tripot,  ou  on  sc 
propose  de  la  devaliser  en  cinq  sees.  Une 
affaire  de  cent  mille  balies !  On  partagera. 
C'est  dangereux  sans  doule,  a  cause  du  mon- 
sieur qui  survcille  les  interets  de  la  dame, 
mais  bah!  qui  ne  risque  rien  n  a  rieri.  Et  puis 
c  est  tout  de  meme  mains  faligant  que  de 
courir  en  Espagne  ou  en  Suisse,  avec  des  au- 
torisalions  en  regie,  c'est  entendu,  mais  aussi 
avec  la  venclte  perpetuelle  d'etre  arrele  a  la 
fronlierc  par  suite  d'une  confusion  de  consi- 
gnes.  11  y  a  notamment  a  Bellegarde  des  types 
suspects  de  ne  pas  adorer  le  Bonnet  Rouge,  des 
rcacs. 
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-  Nomme-les-moi,   que  je   les  fasse   de- 
gommcr  ce  soir  meme. 

-  Ce  n'est  pas  le  moment. . .  Acres. . .  parle 
plus  bas,  fait  tout  a  coup  Landau,  enddsignant 
un  consommateur  inconnu  qui  vient  de  faire 
son  entree  dans  le  bar,  et  qui  semble  preter 
1'oreille. 

En  sortantde  la,  on  va  i/i,  rue  Drouot,  aux 
bureaux  dujournal.  G'est  I'heure  de  la  seconde 
piqure  et  pour  rien  au  monde  Almereyda,  qui 
bailie  deja  depuis  quelques  minutes,  n'atten- 
drait  davantage.  Le  bureau  des  «  renseigne- 
ments  militaires  »  est  plein  de  soldats  qu'un 
employe  styldi  trie  sur  leur  mine,  adressant  a 
«  monsieur  Goldsky  »  ceux  qui  paraissent 
susceptibles  de  fournir  quelques  bons  tuyaux, 
ou  de  servir  a  la  propagande.  Car,  chaquejour, 
partent  pour  la  zone  des  armees  des  ballots 
enormes  du  Bonnet  Rouye,  non  ecboppes  par 
la  censure,  reproduisant  asscz  fidelement  les 
arguments  de  la  Gazette  des  Ardennes  et  que 
des  vendeurs  et  distributees  speciaux  mettent 
sous  le  nez  des  poilus,  en  leur  disant  : 
«  C'est  le  journal  du  Ministere  de  1'Interieur, 
le  seul  qui  ne  bourre  pas  les  cranes.  Si  tu 
veux  avoir  la  paix  bientot,  Us  ca  et  reflechis. 
G'est  pur  jus.  »  Ainsi  le  poison  imprime  cir- 
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cule  et  accomplit  sournoisement  ses  ravages. 

Almereyda  cependant  recoil,  c'est-a-dire 
qu'il  detrousse  un  certain  nombre  de  ses 
«  proteges  »  venus  pour  solliciter  son  tout- 
puissant  appui.  L'un  a  besoin  d'un  passeport, 
1'autre  desire  faire  lever  un  arrete  d'expulsion 
pour  un  camarade.  Gelui-ci  demande  une 
fourniture  militaire,  celui-la  un  permis  de 
sejour.  Le  bandit  ecoute  distraitement.  Ce  qui 
1'interesse,  c'est  la  conclusion  du  marche,  la 
somme  a  toucher,  et  rapidement.  Quelque- 
fois,  quand  le  type  le  chatouille  au  bon  endroit 
de  sa  vanite,  il  se  laisse  attendrir  et  consent 
un  rabais  philanthropique.  Dolie  dit  de  lui  : 
((  II  est  trop  bon.  II  se  laisse  conter  des  boni- 
ments.  »  Minute!  Le  redacteur  en  chef  P..., 
dit  «  Glairet  »,  la  bouche  tordue  dans  sa  figure 
chiffonnee,  etroite  et  pale,  remis  de  son  irt dis- 
position passagere,  vient  soumettre  un  projet 
d'article  pour  le  numero  du  lendemain.  La 
sonnerie  e"lectrique  retentit :  «  Allo,  Allo... 
oui,  c'est  moi,..  Ca  va,  vieux?...  A  dix 
heures,  si  tu  veux.  Amene  ta  poule,  j'aurai  la 
mienne...  tresrigolo,  merci,  a  tout  a  1'heure  I 

—  G'est  lui  —  dit  Almereyda  a  «  Clairet  », 
lequel  bredouille  respectueusement.  Lui, 
c'est-a-dire  le  grand,  1'indispensable  protec- 
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teur,  sans  lequel  1'existence  serait  precaire  et 
le  gendarme  a  redoutcr. 

Mais  une  voix  feminine  declare :  <(  Fiche-moi 
la  paix...  J'entrerai  plutot  de  force!  »  C'e*t 
une  loute  jeune  femme,  mince,  assez  jolie, 
blonde,  Emilienne,  qui  a  un  mot  a  dire  a  Mi- 
guel... 

Le  soir  a  diner,  rue  Spontini,  le  directeur 
du  Bonnet  Rouge  rcgoit  des  amis  politiques, 
un  prelet,  deux  deputes  collaborateurs,  un 
croupier,  un  fournisseur  mililaire  el  un  atta- 
che de  cabinet.  La  bombance  vient  de  chez  le 
Iraileur  voisdn,  altendu  que  les  deux  cuisi- 
nieres  ont  rendu  simultanementleurs  tablicrs, 
lasses  d'attendre  leurs  gages  du  mois  dernier. 
On  les  reglera  chcz  le  juge  de  paix.  La  conver- 
sation roule  sur  les  sajets  dujour,  les  inquie- 
tudes que  donne  le  gouvernement,  au  point  de 
vue  des  prebendeset  privileges,  la  trop  grande 
flexibilite  d'un  tel  «  sur  lequel  on  ne  peut  ja- 
mais  compter  »,  les  prornesses  non  tenues,  la 
date  du  prochain  comilc  secret. 

—  Si  le  gars  resiste,  je  le  dresserai,  pro- 
nonce  Almereyda. 

La  porte  s'ouvre.  Un  «  Monsieur  tres  bien  », 
confit  en  politesse,  s'excusant  de  son  retard, 
apparalt  :  c'est  Duval,  dit  Darbourg,  dit  Mon- 
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dor,  premier  administrateurdu  Bonnet  Rouge. 
II  fait  lo  tour  de  la  table,  serre  les  mains, 
s'assied,  reooitavec  moclestie  les  compliments 
que  lui  vaul  la  verve  de  bon  aloi  de  «  mon- 
sieur Badin.  » 
-  C'est  tape! 

—  C'est  envoye! 

—  Briand    le    sentira    passer...    qu'est-ce 
qu'ils  prennent  les  jusqu'auboutisles ! 

Duval  parle  d'un  ton  modere',  en  Lon  papa 
grisonnant,  qui  connait  les  dessous  et  auquel 
on  n'cn  fait  pas  accroire,  Selon  lui,  ce  qu'il 
fauclrait,  pour  terminer  rapidement  la  guerre, 
c'est  unc  bonne  succession  de  grevcs  perlees, 
susceplibles  dc  degenerer  en  petites  emcutes. 
Mais  ce  n'est  pas  commode  a  organiser.  Les 
ouvriers  d'usines  toachent  de  forts  salaires  et 
sont  contents  de  leur  sort.  Puis  les  gens  sont 
naturellement  laches  et  redoutent  les  rigueurs 
de  1'etat  de  siege.  Almereyda,  qui  a  bu  et 
mange,  malgre  le  vague  a  1'arne  de  1'opium, 
1'ecouteavec  une  deferente  attention.  Duval  a 
des  lettres.  II  est  bachelier.  II  est  cale.  En 
outre,  il  a  de  la  jugeotte,  il  ne  s'emballe  jamais, 
il  manie  des  centaines  de  mille  francs  que  lui 
refilent  les  Boches  tous  les  deux  ou  trois  mois 
et  il  n'a  rien  change  a  son  train  de  vie  de  bon 
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petit  bourgeois  de  Gourteline.  Mais,  apres  le 
repas,  la  glace,  le  cafe"  et  les  petits  verres,  le 
bandit  commence  a  s'ennuyer  et  a  bailler.  II 
a  rendez-vous  ruede  l'Arcade,un  rendez-vous 
joliment  huppe"! 

Surce  qui  suit,  jetons  un  voile.  II  y  faudrait 
la  plume  de  Petrone,  et  le  moment  n'est  pas 
encore  venu  ou  Ton  pourra  tout  raconter. 


GHAPITRE    VII 

CE     QUI     MENAQAIT     LE     PAYS 

Aujourd'hui  que  la  bande  du  Bonnet  Rouge 
a  ete  deferee  au  Conseil  de  guerre,  en  compa- 
gnie  du  principal  partisan  du  rapprochement 
franco-allemand,  Joseph  Gaillaux,  et  que  la 
gestion  de  Malvy,  ancien  minislre  de  1'Inte- 
rieur,  est  1'objet  d'une  enquete  de  la  Haute 
Gour,  il  est  possible  de  jeter  un  coup  d'ceil 
d'ensemble  sur  la  grande  offensive  a  I'interieur, 
menee  centre  la  France  par  1'ennemi. 

Gette  offensive  etait  triple  :  financiere  dans 
8es  moyens,  intellectuelle  et  pratique  dans 
ses  intentions.il  s'agissait,  a  1'aide  de  compli- 
cites  habilement  situees,  de  de'truire  1'union 
sacree  des  premiers  mois  de  guerre  devenue 
chronique ;  de  sugg^rer  la  paix  a  tout  prix,  en 
exploitant  la  lassitude  des  civils  et  des  combat- 
tants  ;  de  provoquer  des  troubles  dans  lepays. 
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C'etait  le  seul  moyen  de  succes  qui  s'offrait 
aux  Germains,  decussurle  terrain  propremcnt 
militaire,  ct  par  la  victoire  de  la  Marne,  et  par 
la  resistance  epique  de  Verdun. 

Essayons  de  nous  mettre  a  leur  place,  de 
voir  les  choses  sous  leur  angle  et  d'examiner 
comment  ils  s'y  sont  pris.  C'est  le  precede 
d'observation  qui  rn'a  permis  de  surprendre  et 
d  entraver  quelques-uns  de  leurs  principaux 
agents  ou  auxiliaires.  Do  inenie  que  le  clini- 
cien  doit  entrerdans  lapeaudeses  malades.de 
meme  la  vigilance  patriotique  doit  s'insinuer 
dans  les  intentions  de  1'adversaire.  Celles-ci 
etaient  tirees  de  1'etat  de  choses  qui  existait 
avant  la  guerre  et  sur  lequel  j'ai  suffisamment 
insiste"  pour  n'avoir  pas  a  y  revenir.  Voir 
r Avant-Guerre ,  Hors  da  Jong  allemand  et  la 
V ermine  du  Monde. 

Le  gouvernement  allemand  se  sera  dit  : 
«  Nous  avons  manque  notre  affaire,  1'eiitree 
a  Paris  en  un  mois  et  1'ecrasement  de  notre 
principale  ennemie,  la  France.  II  s'agit  de  re- 
prendre  la  lutte  a  pied  d'oeuvre,  en  utilisant 
et  manoeuvrant  lous  ceux  qui,  a  un  tilrequel- 
conque,  servaient  notre  influence  a  Paris  avant 
la  guerre.  Gommencons  done  par  dresser  une 
lisle  complete  de  nos  amis  ou  auxiliaires,  sti- 
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pendie's  ou  non ,  banquiers,  economistes,  agents 
marrons,  politiciens,  journalistes,  hommes 
d'affaires,  industriels  et  commercanls,  et  fai- 
sons-les  later  par  des  hommes  a  nous,  dans  les 
cinq  principaux  pays  neutres,  en  Ame*rique,  en 
Suisse,  en  Espagne,  en  Hollande,  en  Suede. 
Operons  ainsi  une  selection  de  ceux  sur  qui 
nous  pouvons,  maintenant  encore,  compter. 
Ceci  fait,  nous  precede rons  a  une  veritable 
offensive  par  le  dedans,  qui  decomposera  la 
nation  francaise  et  la  livrera  a  nos  coups.  » 

La  lisle  etail  facile  a  dresser.  Nos  ennemis 
savaient  exactement  quels  dtaient  les  chefs  et 
les  membres  de  ce  que  j'ai  appele  le  clan  des 
Fa.  Ce  clan  comprenait  plusieurs  (Stages,  plu- 
sieurs  degres. 

i  °  Les  doctrinaires  du  rapprochement  franco- 
allemand,  ceux  qui,  impressionnes  par  le  for- 
midable etalage  de  force  de  noire  voisine  de 
1'Est,  estimaienl  qu'il  fallait  quitter  1'attitude 
d'hostilite  ou  de  reserve  vis-a-vis  de  Guil- 
laume  II,  passer  I'e'ponge  sur  1' Alsace-Lorraine 
et  entrer  dans  1'orbite  de  TAllemagne. 

Certains  de  ces  doctrinaires  s'etaient  repen- 
tis  de  leurs  illusions  des  le  premier  jour  de  la 
guerre  et  avaient  fait  montre  aussit6t  d'une 
germanophobie  fort  convenable  et  meme  zelee. 
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Le  plus  notoire  etait  Gabriel  Hanotaux  (voir 
Kiel  el  Tanger  de  Maurras),  le  moins  clair- 
voyant, sans  doute,  de  tous  nos  ministres  des 
Affaires  etrangeres  de  la  troisieme  Republique, 
le  plus  satis  fait  de  lui-meme  et  aussi  —  (re- 
connaissons-lui  ce  merite)  —  le  plus  prompt  a 
retourner  son  bel  liabit  d'academicien.  II  faut 
lire  et  savourer  1  article  qu'il  consacrait,  dans 
la  Revue  hebdomadaire ,  deux  jours  avant  1'ulli- 
malum  anti-serbe,  a  la  politique  autrichienne 
et  a  Francois- Joseph,  «  le  Nestor  des  monar- 
ques  ».  11  faut  lire  aussi  ses  developpements 
surlaRussie,  dans  son  hisloire  au  jour  le  jour 
de  la  Guerre  europeenne.il  faut  enfin  se  rap- 
peler  que  c'est  lui  qui  avail  eu  Tidee  de  la 
conquete  de  Fachoda,  destinee  a  nous  mettre 
1'Angleterre  sur  les  bras,  et  que  c'elait  encore 
lui  1'homme  de  Carnegie  dans  diverses  entre- 
prises  telles  que  «  le  fonds  des  heros  ».  Enfin, 
Hanotaux  s'est  definitivement  immortalise  en 
dcrivant,  dans  la  Petite  Gironde,  au  moment 
de  1'exode  a  Bordeaux  (septembre  191 4)  que 
celle  derniere  ville  seraitdesormais  «  notre  ci- 
tadelle  ».  Le  discours  de  son  successeur  sous 
la  Coupole  est  ainsi  fait  d'avance  et,  pour  peu 
qu'il  ait  de  1'humour,  on  ne  s'ennuiera  pas. 
Si  je  note  cela,  ce  n'est  nullemeut  pour 
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contrister  Gabriel  Hanolaux,  patriote  a  sa 
maniere,  ecrivain  erudit,  mais  d'une  extreme 
legerete  et  totalement  prive  de  caractere.  G'est 
comme  signe  des  temps  absurdes  —  politi- 
quement  parlant  —  qui  ont  precede  la  confla- 
gration europeenne.  On  en  trouvera  rarement, 
dans  1'histoire,  oil  la  prevision  ait  ele  moins 
grande  et  le  simple  bon  sens,  dans  les  hautes 
spheres,  comme  dit  Descartes,  moins  partage. 
Je  suis  convaincu  que,  dans  1'esprit  de  Hano- 
taux  —  qui  se  croyait  en  cela  Ires  malin  —  1'al- 
liance  russe  etait  un  pont  vers  le  rapproche- 
ment allemand,  un  habile  detour  pour  arriver 
au  meme  but  auquel  tendaient,  dans  le  meme 
temps,  des  publicistes  comme  Ernest  Judet. 
2°  D'autres  doctrinaires  germanophiles, 
avant  la  guerre,  etaient  les  socialistesdu  groupe 
Jaures,  le  plus  puissant  et  le  plus  agissant  au 
point  de  vue  parlementaire.  Qui  etait  Jaures? 
Un  bourgeois  de  la  generation  de  i885  — je 
veux  dire  en  pleine  force  vers  i885  —  imbu 
de  kantisme,  de  fichtisme,  d'hegelianisme 
comme  nous  1'etions  tous,  a  1'epoque,  puis 
ayant  verse  dans  le  socialisme,  et  que  la  meta- 
physique  allemande  avait  rattache,  par  des 
liens  de  plus  en  plus  etroits.a  la  Sozialdemo- 
kratie.  Son  eloquence,  aussi  resile  que  vaine, 
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donna  une  immense  portee  a  ses  conceptions 
antiphysiques  de  paixdesa  present universelle, 
d'internationale  immediate  et  a  tout  prix,  et  do 
milices  substitutes  aux  armees  pcrmanentes. 
Son  trepas,  d'un  si  grandiose  tragique,  ne  doit 
pas  faire  illusion  sur  la  pauvrete  de  ses  concep- 
tions et  sur  leur  funeste  portee.  Doue  d'une 
cordialite  puissante,  d'une  bonhomie  gene'- 
reuse  et  cultivee,  il  agit  profondement  sur  son 
mediocre  entourage  et  entraina  le  socialisme 
francais  dans  les  voies  dangereuses,  semees  de 
pi^ges,  du  socialisme  germanique.  Lassalle 
etait  imperialiste  et  pangermain;  Karl  Marx 
etait  specifiquement  allemand  et  la  lecture  de 
son  «  Kapital  »  suffit  a  le  prouver.  La  Sozial- 
demokratie,  en  depit  de  quelques  exceptions 
sans  portee,  n'ajamais  eu  le  caractere  revolu- 
tionnaire  que  lui  attribuaient  nos  jauresiens. 
Mais  elle  les  entretenait  dans  leurs  illu- 
sions. Ge  que  Ton  peut  dire  de  moins  dur, 
c'est  que,  par  le  lien  de  Jaures  et  de  son 
groupe,  le  socialisme  allemand,  inefficace 
contre  le  militarisme  prussien,  agissait  avec 
tenaoite'  et  bonheur  contre  Farmement  fran- 
cais et  coope'rait  a  notre  demantelement. 
Abuses  par  leurs  kamarades,  nos  «  citoyeng  » 
ne  croyaient  pas  a  la  guerre.  On  le  vit  aux 
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elections  de  191 4,  qui  se  firent  centre  la  loi 
de  trois  ans  et  centre  ce  qu'il  etait  de  bon  ton 
d'appeler  alors  «  la  folie  des  armements  ».  Un 
certain  Poncet,  nomme  d'ailleurs  depute, 
avail  dessine  une  vignette  representant,  sous 
cetitre,un  gros  et  brutal  officierde  cuirassiers 
francais,  qui  fichait  son  sabre  en  terre  a  cote 
d'un  civil  anemie  etdebilite.  Belle  preparation 
a  la  guerre  imminente! 

Tout  le  monde  peut  se  tromper,  me  direz- 
vous,  mais  il  est  dur  de  reconnaitre  que  Ton 
s'est  trompe.  Aussi,  passe  le  premier  bon 
mouvement  d'union  sacree,  un  certain  nombre 
de  socialistes,  cherissant  leur  erreur  meurtrie 
—  et  d'autant  plus  qu'elle  etait  plus  meur- 
trie —  chercherent  des  explications  baroques, 
meres  de  nouvelles  erreurs,  a  une  guerre 
voulue  par  toute  1'Allemagne.  Us  1'imagi- 
nerent  menee  par  1'Empereur  et  les  hobereaux 
centre  la  volonte  du  peuple  allemand.  Us 
completerent  cette  fable  par  une  autre,  d'apres 
laquelle  il  s'agissait  d'une  «  lutte  finale  »  des 
democraties  centre  1'imperialisme.  Les  demo- 
craties  etaient  1'ange  qui  terrassait  le  demon 
de  Potsdam.  Le  biais  des  primaires  echauffes 
nous  ramenait  a  la  riiythologie  et  a  la  mysta- 
gogie  primitives,  dans  le  jargon  du  droit  et  de 


l5o  LA     GUERRE     TOTALE. 

la  force,  emprunte  au  pire  liberalisme.  Dieu 
sail  ce  qu'a  coute  de  sang  et  de  larmes  la  for- 
mule  du  Droit  vainqueur  par  essence,  en  tant 
que  Droit,  de  la  brutalite  armee  jusqu'aux 
dents.  Inutile  de  fondre  des  canons  et  de 
lever  des  regiments  quand  on  a  le  bon  droit 
pour  soi. 

De  telles  chimeres,  indefiniment  repetees, 
out  fmi  par  troubler,  dans  cerlaines  cervelles 
populaires  et  bourgeoises,  la  notion  saine  de 
1'infamie  allemande  de  1'agression  premedi- 
tee  et  de  la  necessite  d'une  vicloire  complete 
sur  ces  brutes  pour  reconquerir  la  securite. 
Sans  doute,  la  paix  est  un  grand  bien,  le  pre- 
mier de  tous.  Mais,  avec  un  voisin  tel  que 
1'Allemagne,  on  ne  conquiert  ce  bien  que  par 
les  armes,  nullement  par  la  persuasion  des 
beaux  discours  ou  les  admonestations  en 
regie.  Gerrnanos  ad  praedam.  Us  sont  les 
memes  que  du  temps  deTacite,  prets  a  recon- 
naitre  le  bon  droit  de  celui  qui  leur  flanque 
une  bonne  pile,  insolents  et  insatiables  aussi- 
tot  qu'ils  entrevoient  de  nouveau  1'impunite. 

Dans  son  remarquable  ouvrage  L' Internatio- 
nale et  le  Pangermanisme,  Edmond  Laskine 
nous  montre  Miiller,  emissaire  de  la  Sozial- 
demokratie  allemande,  depute  au  Reichstag, 
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membre  du  Partei  vorstand,  debarquant  a 
Paris,  le  i"  aout  191 4  et  se  presentanl  devant 
le  groupe  socialiste  parlementaire  reuni  au 
Palais-Bourbon.  La  veille,  Viviani,  president 
du  Conseil,  avail  decide  de  faire  retirer  nos 
troupes  a  huit  kilometres  en  deca  de  la  fron- 
liere,  afin  de  faire,  devant  les  neutres  et  le 
monde  civilise,  la  preuve  de  noire  volonle  de 
non-agression.  Miiller  approuva  fort  celte 
mesure,  ou  je  vois,  pour  ma  part,  une  fu- 
neste  duperie,  declara  solennellement  a  ses 
camtfrades  franc ais  que  les  sozialdemokrates 
allemands  voteraient  contre  les  credits  de  la 
guerre,  ou  lout  au  moms  s'absliendraient, 
mais  que  «  la  seulc  hypothese  a  ne  pas  envi- 
sager  etait  celle  d'un  vote  des  socialistes  alle- 
mands en  faveur  des  credits  de  guerre.  » 
(Das  mann  fur  die  Kriegskredite  slimmt,  halle 
ich  fiir  ausgeschlossen.)  C'etait  un  Iraquenard 
concerle  avec  le  grand  etat-major  et  1'Empe- 
reur.  Trois  jours  apres,  bien  entendu,  les 
credits  de  guerre  etaient  votes  a  1'unanimite 
par  les  deputes  socialistes  du  Reichstag. 

Je  cite  ces  fails  pour  monlrer  a  quel  point 
le  gouvernement  francais,  el  les  socialises 
qui  le  manceuvraienl,  etaienl  a  ce  momenl-la 
eloignes  du  veritable  esprit  d'une  pareille 
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guerre.  C'est  sur  un  terrain  prepare  par  des 
cerveaux  legers,  ou  des  partisans  entetes  dans 
leurs  chimeres,  que  se  developpa  une  dispo- 
sition singulierement  propice  a  tous  les  aban- 
dons et  aux  pires  tractations.  Je  1'appellerai, 
cette  tendance,  le  caillautisme,  du  nom  de 
son  principal  representant. 

3°  Joseph  Caillaux,  ou  le  devoye  par 
orgucil,  est  le  type  meme  de  la  fausse  route. 
II  y  a  en  lui  du  Coriolan,  tel  que  nous  1'a 
peint  Shakespeare ;  mais  c'est  un  Coriolan  sans 
grandeur,  et  comme  rabougri  par  une  compe- 
tence uniquementnnanciereque  nul  ne  songe 
a  lui  contesier.  Je  ne  1'ai  jamais  rencontre. 
Je  ne  connaispas  le  son  dc  sa  voix.  Je  n'ai  sur 
lui,  comme  disait  mon  pere,  que  les  recits  du 
voyageur,  incertains  et  contradictoires.  Je 
n'hesite  pas  a  le  ranger  cependant  parmi  les 
«  heredos  »  de  premiere  grandeur,  tels  que  je 
les  ai  defmis  dans  1'ouvrage  portant  ce  litre, 
bien  doues  sur  certains  points,  sur  d'autres 
lacunaires  et  ronges  vivants  par  un  orgueil 
injustifie'.  En  outre,  il  est  le  type  meme  du 
parlementaire,  vivant  en  vase  clos,  se  conso- 
lant  de  son  impopularite  par  la  camaraderie, 
et  prenant  pour  1'aristocratisme  une  cerlaine 
ridicule  morgue,  fort  conciliable  avec  la  pire 
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complaisance  electorate.  Tel  quel,  Caillaux 
avail  concu  —  et  il  n'e*tait  pas  le  premier, 
mais  il  fut  le  plus  maladroit  —  une  entente 
franco-allemande  assez  semblable,  sous  des 
apparences  raisonnables,  a  1'entente  du  chat 
et  de  la  souris.  La  guerre  vint  bouleverser  ses 
projets.  II  se  tint  tranquille  pendant  quelques 
mois,  puis,  sonde  par  d'innombrables  agents 
que  1'Allemagne  entretient  en  pays  neutre, 
tenle  par  le  desir  de  jouer  un  grand  role,  il 
commit  les  imprudences  graves  dont  il  a  a 
repondre  aujourd'hui  devant  la  justice  mili- 
taire. 

Dans  les  quelques  jours  qui  se  sont  ecoules 
entre  son  inculpation  et  son  accusation,  cet 
homme  etrange  a  eu  un  cri  du  coeur  qui  m'a 
frappe,  quelque  chose  comme  ceci  :  «  La 
reputation  meme  qu'on  m'avait  fabriquee  fai- 
sait  de  moi  le  point  de  mire  de  personnagcs 
louches.  Je  n'ai  pas  su  me  defendre  suffisam- 
ment  contre  leurs  avances.  »  G'est  bien  sa 
pire  faute  d 'avoir  agi  de  telle  sorte  qu'on  le 
considerat  comme  accessible  aux  emissaires  et 
aux  propositions  de  Fennemi.  Jamais  il  ne 
serait  venu  au  gouvernement  allemand  la  peri- 
see  de  tater  Maurras  ou  Barres. 

Ge  serait  ne  pas  connaitre   les  Allemands 
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que  de  les  supposer  capables  de  ne  pas  cher- 
cher  a  rejoindre  Caillaux  et  le  caillautisme  au 
cours  de  la  guerre,  apres  leur  deconvenue  de 
la  Marne.  Mais,  ce  qui  me  stupefie,  c'est  que 
Caillaux  ait  pris  le  truchement  d'un  Alme- 
reyda,  ait  lie  partie  avec  le  bandit  du  Bonnet 
Rouge,  traite  par  lui  familierement  de  «  cher 
ami  ».  Je  fais  certes  une  difference  entre 
Caillaux  et  Malvy.  Le  cas  de  Malvy  reclame 
un  ouvrage  a  part,  oil  je  reproduirai  1'essen- 
tiel  de  ma  deposition  devant  la  Haute-Cour. 
Comment  Caillaux  n'a  t-il  pas  entrevu  lapente 
redoutable  ou  il  s'engageait  dans  un  compa- 
gnonnage  de  cet  ordre  ?  Comment  la  qualite 
meme  des  gens  qui  entraient  dans  ses  vues, 
par  cupidite  et  sceleratesse  toutes  pures,  ne 
l'a-t-elle  pas  mis  en  garde  centre  lesdites 
vues?  Comment  n'a-t-il  pasete  degoutc  de  son 
plan  par  ceux  qui  1'adoptaient  a  sa  suite  et 
par  les  moyens  a  employer  pour  le  faire  abou- 
tir?  Autant  de  questions  auxquelles  je  ne  puis 
trouver  aucune  reponse.  Chaque  etre  renferme 
sa  part  d'enigme,  et  je  me  mepriserais  de  pro- 
clamer  la  vilenie  de  tel  ou  tel,  parce  qu'il  est 
mon  adversaire  politique.  Mais  1'enigme  dc 
Caillaux  demeure  entiere  apres  lout  ce  que 
nous  savons  et  lout  ce  que  nous  entrevoyons 
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de  lui.  II  y  a,  dans  son  attitude,  un  manque 
de  bon  sens  qui  stupefie.  Ou  diable  mettait-il 
sa  jugeotte  et  son  observation? 

II  y  a  une  lueur  dans  ces  tenebres  :  la 
situation  de  paria  influent  que  lui  avail  faite 
1'assassinat,  parsa  femme,  deGaston  Calmette. 
Get  assassinat  in  justifiable  n'avait  nullement 
ebranle  son  autorite  politique,  mais  il  lui 
rendait  impossible  une  nouvelle  accession  au 
pouvoir.  Or,  le  pouvoir  etait  necessaire  a  son 
ambition,  a  sa  soif  d'egards,  a  sa  papillonne. 
Car  si  quelqu'un  ne  doit  pas  avoir  de  vie  inte- 
rieure,  ni  jamais  faire  son  acte  de  contrition, 
c'est  bien  lui.  Ce  faux  conquerant  ignore 
evidemment  la  puissance  secrete  del'humilite, 
levier  du  monde.  Les  Allemands  etaient  trop 
renseignes  sur  son  compte  pour  ignorer  ce 
trait  de  son  caractere.  Us  en  ont  joue. 

Au  debut  de  la  guerre,  les  gouvernants 
francais,  qui  sortaient  d'en  prendre,  1'ont 
traite,  ce  genant  Caillaux,  comme  un  gravier 
dans  la  chaussure.  Us  ont  cherche  a  le  locali- 
ser,  a  le  neutraliser,  a  ne  pas  s'occuper  de  lui, 
a  1'ignorer.  Mais  lui,  en  dessous,  s'occupait 
d'eux.  II  avail  dans  sa  main,  en  depit  de 
quelques  nuages  passagers,  ce  maitre-chanteur 
consomme  Almereyda,  et  sa  bande  de  «musi- 
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ciens  de  Breme  »  •?—  disait  Landau,  musicien 
lui-meme  —  qui  lui  persuadaient  que  nul 
n'oserait  1'arreter  dans  ses  entreprises,  quelles 
qu'elles  fussent.  II  n' avail  meme  plus  a 
craindre,  —  vu  le  fonctionnement  bizarre,  et 
sur  ce  point  abusif,  de  la  censure  —  la  cri- 
tique acerbe  de  journaux.  Que  de  fois  me  suis- 
je  vu  bifler  le  nom  de  Caillaux,  venant  sous 
ma  plume,  meme  si  ce  nom  n'etait  accompa- 
gne  d'aucun  commentaire! 

—  Allo,  allo,    nous    vous    demandons  de 
supprimer,    dans    votre   article,    le    nom   de 
M.  Caillaux. 

—  Allo...  ne  coupez  pas..,  mais  c'est  tout 
de  meme  un  peu  fort  :  je  sais,  de  source  cer- 
taine,    que  votre  M.     Caillaux    subventionne 
et  inspire  le    Bonnet    Rouge.    Or    le  Bonnet 
Boage  fait  un  mal  considerable.  Vous  autorisez 
le    poison,    mais   vous    interdisez  le   contre- 
poison. 

—  Je  ne  vous  dis  pas,  monsieur...  allo... 
Nous  avons  des  ordres  formels. 

Si  ces  ordres  n'avaient  pas  ete  aussi  formels, 
Caillaux  et  Malvy,  mis  sur  la  sellette  dans 
certaines  circonstances  importantes  ou  criti- 
ques, auraient  eu  moins  de  confiance  dans  leur 
impunite,  et  de  serieux  dommages  eussent  ete' 
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evites.  A  quoi  bon  recriminer?  Ge  qui  est  fait 
cst  fait.  Je  rappelle  ces  erreurs  d'une  censure 
par  ailleurs  indispensable,  comme  Maurras  1'a 
cent  fois  etabli,  avec  1'esperance  qu'elles  ne  se 
renouvelleront  pas.  Elles  ont  coute  cher. 

Ce  qui  est  indubitable,  quel  que  soit  le 
degre  de  culpabilite  materielle  de  Caillaux, 
c'est  que  son  nom  a  servi  d'alibi  a  toutes  les 
tentatives  interieures  dirigees  centre  le  moral 
de  la  France.  Ges  tentatives  se  sont  poursui- 
vies  sans  interruption,  depuis  la  victoire  de  la 
Marne  jusqu'au  moment  ou  le  cabinet  Cle- 
menceau  a  pris  le  pouvoir.  Elles  ont  subi  des 
hauls  et  des  bas.  Elles  ont  atteint  leur  maxi- 
mum d'intensite  entre  mars  et  juillet  1917. 
A  ce  moment-la,  elles  ont  gagne  la  zone  des 
armees  et  failli  compromettre,  ou  du  moins 
entraver  pour  longtemps,  notre  action  mili- 
taire.  Les  dirigeants  d'alors  ont  paru  n'y  voir 
que  du  feu.  Je  n'ai  pas  la  prevention  d'avoir 
tire"  au  clair  tout  le  plan  de  1'ennemi:  nean- 
moins  je  1'ai  suivi  dans  ses  grandes  lignes  et 
ce  que  je  vais  resumer  ici  est  le  fruit  d'une 
longue  et  perseverante  etude,  conduite,  je  puis 
Favouer,  scientifiquement. 

Une  image,  tiree  d'e*venements  recents, 
fera  comprendre  ma  pensee  :  supposez  qu'un 
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monsieur  doue  d'observation,  ignorant  tout 
de  la  guerre  ae"rienne,  re  marque,  en  se  pro- 
menant  dans  Paris,  que  certaines  oeuvres  d'art 
sont  encapuchonnees  de  sacs  de  sable.  II  en 
conclura  qu'etles  sont  protegees,  a  cause  de 
leur  rarete  et  de  leur  beaute,  contre  un  danger 
menacant  dont  il  conjecturera,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur,  la  nature.  Or,  des  les  pre- 
miers mois  de  la  guerre,  les  personnes  un  peu 
au  courant,  qui  sejournaienl  a  Paris,  remar- 
querent  avec  stupeur  qu'un  protecteur  myste- 
rieux  avail  «  encapucbonne  »,  gare,  ou  sui- 
vant  le  terme  consacre,  embusque  une  grande 
quantite  d'individus  precisement  suspects  en 
raison  de  leurs  origines,  de  leurs  antecedents 
judiciaires,  ou  de  leurs  allures  douteuses.  II 
s'agissait  ici  non  d' oeuvres  d'art,  ni  de  per- 
sonnaliles  rares  ou  precieuses,  mais  au  con- 
traire  de  sujets  dangereux.  Ge  paradoxe 
bizarre  appela  tout  de  suite  mon  attention. 

A  quelques  rares  exceptions  pres,  les  gens 
du  Bonnet  Rouge,  Almereyda,  Guilbeaux  et 
Cie,  etaient  ou  reformes,  ou  verses  dans  des 
formations  de  1'interieur,  qui  leur  laissaient 
toute  facilite  de  vaquer  a  leurs  occupations. 
On  sail  quelles  ont  ete,  sur  ce  point,  les 
explications  de  Malvy  el  des  services  de  la 
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Surele  generate  et  de  la  Prefecture  de  police  : 
<(  Nous  voulions  avoir  a  portee  de  la  main,  et 
en  quelque  facon  sous  notre  surveillance  et  a 
nos  gages,  des  gaillards  capables  d'agir  sur  le 
monde  ouvrier.  »  G'est  une  mauvaise  plaisan- 
terie.  Entre  un  Almereyda  et  un  Landau, 
rebuts  de  la  pegre  sociale,  entre  un  Guilbeaux, 
intellectuel  devoye,  champignon  veneneux 
pousse  sur  le  fumier  de  1'anarchie,  et  de  veri- 
tables  et  authentiques  chefs  du  mouvement 
ouvrier,  il  y  a  toute  la  distance  de  1'escarpe 
verni  et  pommade  a  1'honnete  homme  et  du 
souteneur  au  travailleur  manuel.  Ge  pretexte, 
invente  pour  les  besoins  de  la  pire  des  causes, 
ne  tient  pas  debout.  Mieux  que  quiconque,  le 
ministere  de  1'Interieur  connaissait,  par  ses 
rapports  et  ses  pelures  —  dont  j'ai  eu  les 
doubles  entre  les  mains  — ,  les  accointances 
reelles  et  les  intentions  veritables  d'antimili- 
taristes  aussi  notoircs  qu' Almereyda,  que 
Goldsky,  que  Landau,  que  Guilbeaux.  Une 
enquete  tres  bien  faite  et  tres  delaillee  avait 
signale,  des  avant  la  guerre,  les  relations  d'Al- 
mereyda  avec  des  agents  allemands  a  la  fron- 
tiere  espagnole  (Ermitage  du  Coral,  pres  Prats 
de  Mollo),  les  freres  Kiechle,  de  Vernet-les- 
Bains.  Une  autre  enquele  specifiait  le  nombre 
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de  correspondances  germanophiles  et  franco- 
phobes  envoyees  en  cachette  par  Guilbeaux, 
des  1912,  a  certains  organes  berlinois.  Malvy 
avail  ainsi  sous  la  main  la  preuve  des  relations 
recentes  d'Almereyda  et  de  Guilbeaux  avec  la 
police  allemande.  Le  devoir  etait  de  se  mefier, 
non  de  se  confier. 

Sans  doute,  au  debut,  le  directeur  du  Bonnet 
Rouge,  craignant  pour  sa  peau,  mit-il  de  1'cau 
dans  son  vin  et  feignit-il  un  revolutionna- 
risme  cooardier,  qui  ne  1'empechait  nullement 
de  distribuer  a  tour  de  bras  les  permis  de 
sejour  et  les  laissez-passer  a  des  espions  au- 
thentiques.  II  n'^tait  pas  possible  d'etre  dupe 
de  ces  singeries,  non  plus  que  de  la  comedie 
sentimentalo-burlesque  de  Sebaslien  Faure. 
Des  les  premieres  semaines  de  1915,  la  lec- 
ture attentive  du  Bonnet  Rouge  permettait  de 
se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
dessous  de  cette  caverne,  disposee  et  organised 
expressement  pour  la  trahison.  La  cbose  etait 
encore  plus  frappante  quand  on  comparait 
cette  feuille,  imprime*e  a  Paris,  a  la  Gazette 
des  Ardennes,  publie'e  en  francais  par  les  Alle- 
mands  a  Gharleville.  La  succursale  de  Paris 
suivait  fidelement  1'impulsion  de  1'organe  de 
penetration  germanique.  Ce  qui  prouve  que 
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les  officines  coramuniquaient  deja  souterrai- 
nement.  Par  quel  canal?  Je  ne  pense  pas 
qu'aucune  personne,  un  peu  au  courant,  puisse 
conserve!1  aujourd'hui  le  moindre  doute  a  cet 
egard. 

Un  Almereyda,  un  Guilbeaux,  un  Routier, 
devaient,  dans  la  pensee  du  gouvernement  alle- 
mand,  jouer  chez  nous,  apres  quelques  mois 
de  guerre,  les  roles  qu'ont  joues  un  Lenine, 
un  Trotsky  en  Russie.  Pour  tenir  cet  emploi 
de  dissolvant,  de  meneur,  d'excitateur,  le  ta- 
lent n'est  pas  necessaire.  II  suffit  d'une  cer- 
taine  audace,  jointe  a  un  manque  complet  de 
scrupules  et  a  des  capitaux  importants.  Point 
n'est  besoin  d'agitateurs  de  premier  plan.  Des 
pantins  tragiques,  amplement  remuneres,  suf- 
fisent. 

En  effet,  une  guerre  qui  dure  dans  un  pays 
non  prepare,  comme  la  France  de  1918,  accu- 
mule  forcement  une  multitude  de  maux,  de 
rancoeurs,  de  coleres,  de  mauvais  songes,  de 
malaises  vitaux,  que  la  moindre  perversite,  en 
acte,  en  ecrit,  ou  en  parole,  arrive  bien  vite  a 
concentrer  et  a  canaliser.  J'ai  dit  qu'une  pre- 
miere rumeur  rendait  «  les  riches,  les  nobles, 
les  cures  »  responsables  de  la  guerre.  Une 
seconde,  un  peu  plus  tard,  rejetala  faute  dela 
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catastrophe  sur  les  ecrivains  patriotcs.  ((  S'ils 
n'avaient  pas  excite  les  Allemands  par  leurs 
stupides  provocations  chauvines,  ceux-ci  ne 
nous  auraient  jamais  attaques.  »  Telle  etait  la 
these  du  Bonnet  Rouge,  de  Ce  qa'il  faut  dire 
et  d'une  dizaine  de  feuilles  analogues,  quoli- 
diennes  ou  periodiques.  Plus  une  semhlable 
accusation  est  ahsurde,  plus  elle  est  crue  aise- 
ment,  si  lespalriotes,  ainsi  mis  en  cause,  ii'op- 
posent  pas  une  defense-offensive  energique, 
en  rendant  les  coups  pour  les  coups.  La  reus- 
site  des  coquins  n'a  jamais  eu  qu'une  cause  : 
1'inertie  des  honnetes  gens.  Pendant  trois  ans 
de  pugilat  quotidien  avec  la  racaille  subven- 
tionnee,  nous  n'avons  pas  nornme  son  canard 
une  seule  fois,  nous  1'appelions  « le  Torchon  ». 
En  revanche,  nous  ne  lui  laissions  rien  passer 
sans  une  riposte,  de  violence  au  moins  egale  a 
la  sienne,  au  risque  de  fatiguer  nos  lecteurs 
de  province,  qui  se  demandaientpourquoi  nous 
tapions,  sur  ce  «  Vigo  »  peunotoire,  avec  une 
persistance  aussi  drue.  Us  ont  compris  depuis  ! 
C'est  une  regie,  en  matiere  de  polemique,  de 
ne  pas  craindre  de  repeter  les  choses,  de 
refuter  ce  qui  doit  etre  refute,  nieme  quand 
votre  contradicleur  est  un  chenapan  connu 
comme  tel.  Les  journalistes  conservateurs  ont 
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eu  historiquement  tort  d'adopter,  vis-a-vis  des 
attaques,  une  attitude  dedaigneuse  et  silen- 
cieuse  qui  encourage  la  pegre  d'encrier. 
A  r Action  Fran§aise,  voici  comment  nous  pro- 
cedons  :  nous  la  laissons,  cette  pegre,  voci- 
ferer  et  crier  pendant  quelque  temps,  comme 
en  duel  on  observe  son  adversaire,  afin  de 
connaitre  son  jeu.  Ensuite  nous  commencons 
a  avancer  melhodiquement,  tatant  le  fer  et 
poussant  aux  points  faibles.  Puis,  c'est  la 
riposte  a  toute  voice,  dans  toutes  les  lignes  et 
sans  merci,  jusqu'a  ce  que  1'autre  ait  fait  la 
culbute  immanquable  dans  le  fosse  de  la  rage 
ou  de  la  mauvaise  foi.  Je  livre  la  recette  a  nos 
successeurs;  seulement  il  faut  1'appliquer  sans 
une  defaillance  et  sans  ecouter  les  conseils  des 
personnes  timorees  qui  murmurent  :  «  Les 
chiens  aboient,  la  caravane  passe.  »  Ouand  on 
rosse  les  chiens  copieusement,  la  caravane 
passe  encore  bien  mieux. 

II  est  malheureusement  certain  et  demontre 
que  le  Bonnet  Rouge  avail  trouve  des  auxi- 
liaires  et  des  defenseurs  imprevus  dans  cer- 
tains hauls  policiers  qui  faisaient  leur  cour  a 
rinamovible  ministre  Malvy,  en  protegeant 
son  Almereyda.  Landau  jouissait  d'une  faveur 
analogue.  De  sorte  qu'appuye  d'une  part  aux 
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autorites  de  la  Surete"  ge~ne~rale  et  de  la  Prefec- 
ture de  police,  de  1'autre  aux  puissants  sus- 
pects demeures  a  Paris,  malgre  la  guerre,  ces 
deuxlascars  se  croyaientinvulnerables.  Quand 
Almereyda  se  rendit  a  Marseille  en  1917, 
pour  y  fonder  un  Bonnet  Rouge  meridional, 
destine  a  faciliter  les  incursions  des  sous- 
marins  allemands  en  Me~diterranee,  il  obtint 
du  prefet  Schrameck  toutes  les  facilites  ima- 
ginables,  a  commencerparrautorisation  d'em- 
ployer,  pour  communiquer  avec  Paris,  le 
telephone  de  la  Prefecture.  L'importance  du 
bandit  grossissait  a  mesure  de  celle  de  tous 
les  personnages  de  finance,  boches  ou  austro- 
boches,  dont  il  prenait  «  la  defense  »  dans  son 
papier.  On  a  calcule  qu'au  moment  de  sa 
mort  il  abritait  sous  son  aile  une  cinquantaine 
d'espions  en  activite  ou  honoraires.  Moins 
costaud,  Landau  avait  une  clientele  plus 
re"duite,  cependant  assez  fournie  en  qualite 
pour  lui  attirer  la  confiance  des  badauds  et 
des  politiciens.  II  avait  etabli  son  quartier 
general  dans  un  grand  hotel  du  centre,  ou  il 
y  a  un  fort  mouvement  d'etrangers  et  d'hotes 
de  passage,  et  on  le  voyait  promener  dans  les 
couloirs  son-  facies  torve  et  ses  horribles 
<(  belles  manieres  ». 
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Ne*anmoins  ce  n'est  qu'au  printemps  de 
1916  que  les  travaux  des  proallemands  de 
toute  categoric  recurent,  avec  des  ressources 
de  plus  en  plus  considerables,  1'impulsion  et 
la  coordination  jugees  necessaires  par  Billow, 
Hohenlohe  et  la  police  du  grand  £tat-major. 
J'en  conclus  que,  peu  de  temps  apres  1'offen- 
sive  de  Verdun,  1'ennemi  comprit  que  le  coup 
etait  rate  et  qu'il  fallait  donner  le  pas  aux 
manoeuvres  de  dissociation  interieure  et  d'es- 
pionnage  sur  les  operations  proprement  mili- 
taires.  Immobilisee  sur  le  front  occidental,  la 
guerre  allait  se  faire  corruption  et  complot  en 
arriere  de  ce  front.  Barres,  qui  devine  tout, 
en  a  eu  le  sentiment  tres  exact  dans  sa  belle 
et  penetrante  £tude  :  En  regardant  aa  fond  des 
crevasses.  II  n'est  encore  que  les  poetes  pour 
saisir,  a  travers  les  tenebres,  les  fils  conduc- 
teurs  de  la  realite. 

II  faudrait  connaitre  a  fond  la  langue  russe 
et  les  milieux  revolutionnaires  russes,  ce  qui 
malheureusement  n'est  pas  mon  cas,  pour 
analyser  le  mouvement  tres  curieux  quipreceda 
et  pre"para,  a  Paris,  1'explosion  de  la  revolution 
russe  et  du  bolchevikisme.  Trotsky,  chez 
nous,  Lenine  et  Guilbeaux  en  Suisse,  furent 
les  principaux  artisans  de  cette  debacle,  d'une 
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importance  incalculable.  Chose  singuliere,  le 
kerenskysme,  c'est-a-dire  le  revolutionnarisme 
patriotique,  etait  encore  tout-puissant  en 
Russie,  alors  qu'il  etait  de  beaucoup  depasse 
chez  nous  dans  les  milieux  pestilentiels  du 
IV",  du  XIII- ,  du  XIV"  et  du  XVIII8  arron- 
dissemenls.  C'est  la  et  non  ailleurs,  avec  la 
collaboration  de  deux  ou  trois  salons  bizarres 
et  de  banques  suspectes,  que  fut  elabore  le 
plan  complet,  d'abord  de  la  deposition  du  tsar, 
ensuite  du  gouvernement  transitoire  par  les 
cadets,  enfin  de  1'etablissement  des  Soviets, 
tel  qu'il  s'est  deroule*  en  un  an.  La  rapidite 
foudroyante  de  ces  phases  premeditees  n'cst 
pas  moins  surprenante  que  1'absence  de  reac- 
tion d'abord loyaliste,  puisnationale.  II  semble 
que  la  Russie  se  soit  effondree,  en  deux  ebou- 
lemenls  successifs,  par  I'abolilion  presque 
subite  de  tous  ses  etais. 

Ge  qui  frappe  1'observateur  dans  cetle 
aventure,  c'estle  manque  total  de  surveillance 
exercee  par  le  gouvernement  francais  sur  ces 
milieux,  pendant  les  trois  premieres  annees 
de  la  guerre.  G'est  aussi  la  latitude  laissee 
aux  juifs  russes  insoumJs  de  ne  pas  s'enroler 
soit  dans  notre  armee,  soit  dans  la  leur.  On 
croirait,  en  y  regardant  de  pres,  qu'une  puis- 
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sance  tenebreuse  reservait  ces  categories  de 
refractaires  pour  une  besogne  opposee  nette- 
ment  a  celle  cles  Allies,  et  consistant  surtout 
dans  la  desagregation,  a  distance,  des  armees 
et  de  la  fidclite  russes.  Des  nombreuses  leltres 
documentees  que  j'ai  recues  de  personnalites 
russes  a  ce  sujet,  je  detache  le  passage  que 
voici,  011  s'ouvre  une  petite  fenetre  sur  le 
myslere  : 

Quand  les  troupes  russes  sont  venues  en  France 
sous  1'ancien  regime,  les  soldats  etaient  soumis  a 
une  discipline  severe  par  les  autorites  militaires 
russes,  pour  ne  pas  avoir  contact  avec  les  elements 
defaitistes  que  la  France  a  aimablement  hospita- 
lises. La  preuve  en  est  que  lorsque  les  troupes 
russes  etaient  au  front,  meme  apres  1'abdication  de 
Nicolas  II,  elles  n'ont  pas  ete  atteintes  par  tous  ces 
elements  defaitistes,  et  se  sont  battues  heroi'que- 
ment  aupres  de  Courcy.  Que  s'est-il  passe  apres  la 
bataille  de  Champagne?...  Tous  ces  Russes,  qui 
ont  ete  hospitalises  dans  tous  les  h6pitaux  francais, 
meme  dans  I'hopital  italien  a  Paris,  ont  re<;u  des 
visites  continuelles  de  jeunes  gens  (insoumis  et 
deserteurs) ,  naturellement  juifs,  done  maxima- 
listes  et  lc"ninistes  suspects,  qui  les  ont  pilotes  dans 
Paris,  oflrant  leurs  services  comme  interpretes.  Les 
administrations  des  hopitaux  ont  ouvert  large- 
ment  leurs  portes  a  tous  ces  visiteurs,  voulant  etre 
agreablesaux  soldats  blesses  russes,  mais  ne  sachant 
pas  quelles  idees  machiaveliques  ont  guide  ces 
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laches,  qui  sont  venus  proposer  leurs  services. 
Peu  a  peu,  nous  recevious  des  renseignements  precis 
d'un  ancien  fouctionnaire  de  la  Croix-Rougc  russe, 
sur  les  agissements  et  les  menees  diaboliques  et 
paclfistes  qui  ont  de"tourne  les  soldats  de  leur 
devoir.  Souvent,  dans  les  cafes,  Ton  pouvait  voir 
un  groupe  de  soldats  russes,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  jeune  juif  lisant  une  proclamation  en 
faveur  de  la  paix.  C'est  un  grand  malheur  que 
1'ancien  gouvernement  frangais  ait  tolere  tous 
ces  agissements ;  outre  les  hommes,  des  femmes 
aussi  se  sont  occupies  de  meme  fagon  en  appor- 
tant  aux  soldats  russes,  hospitalises  sur  tous  les 
points  de  la  France,  des  brochures  de  propagande 
defaitiste  et  pacifiste.  Quel  e*tait  leur  but?... 
C'e'tait  de  demoraliser  1'armee  russe;  au  cas  ou 
les  soldats  russes  auraient  etc"  obliges,  par  une  nou- 
velle  loi  franchise,  &  servir  sous  leurs  drapeaux, 
de  profiler  de  1'impossibilite  pour  le  gouvernement 
russe  de  les  reinte'grer  en  Russie,  en  raison  des 
difficult^  de  transport,  et  de  leur  faire  refuser  de 
se  battre  ailleurs  que  dans  leur  pays.  Ce  qui  reve- 
nait  a  dire  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  battre  du 
tout. 

Malheureusement,  il  faut  avouer  que  ce  plan  a 
completement  reussi. 

En  resume,  pour  bien  e"claircir  le  r61e  des  leni- 
nistes,  on  peut  dire  clairement  que  parmi  eux  ne  se 
trouvent  que  des  insoumis,  exclusivement;  car, 
sit6t  apres  la  Revolution,  tous  les  vrais  condamn^s 
politiques  et  patriotes  russes,  revenant  en  Russie, 
se  sont  enrolls  immediatement  dans  1'armee  russe. 
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On  salt  que  deux  journaux  defaitistes  et 
progermains  de  langue  russe,  le  Nache  Slovo 
et  le  Natchalo,  alimentes  par  1'argent  autri- 
chien  et  allemand,  etaient  toleres  a  Paris.  Us 
out  fait  un  mal  considerable,  egal  a  celui  du 
Bonnet  Rouge.  Barres  a  public  des  extraits 
de  leurs  articles,  qui  semblent  copies  sur 
ceuxde  Demain,  et  aussisur  ceux  de  la  Gazette 
des  Ardennes;  a  tel  point  que  1'on  se  demande 
s'il  n'y  avait  pas  un  meme  bureau  d'adapta- 
tion  de  la  propagande  allemande  aux  tours 
d'esprit  des  divers  allies  de  1'Entente,  avec 
des  traducteurs  appointes.  Pour  ma  part,  je 
ne  crois  pas  du  tout  au  role  du  hasard  dans  de 
semblables  coincidences. 


CHAPITRE  VIII 

CE     QUI    MENAQAIT     LE      PAYS     (suite). 

Deux  personnages  financiers  ont  joue  un 
role  important  dans  les  affaires  russes  soulcr- 
raines  a  Paris  et  en  Suisse  :  1'un  est 
Alexandre  Raffalovich,  ancien  secretaire  ge- 
neral de  la  Banque  Internationale  da  commerce 
de  Petrograd,  dont  j'ai  deja  parle  a  propos 
d'Almereyda  et  du  Bonnet  Rouge.  L'autre  est 
1'ex-directeur  de  la  me1  me  banque  —  aujour- 
d'hui  passe'e  heureusement  en  d'autres  mains 
—  un  nomme  Radin,  dit  Joseph  Radine. 

Radine  est  ne  a  Berlin,  de  famille  juive 
convertie  au  protestantisme. 

Le  pere  fit  de  mauvaises  affaires  dans  les 
sucres,  et  la  famille  se  refugia  a  Wiesbaden. 
La  fille  aine'e  s'etait  mariee  a  Berlin  avant  la 
deconfiture.  Les  quatre  autres  filles  partirent 
pour  la  Russic  comme  institutrices .  Les  trois 
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freres  aussi,  et  ce  furent  eux  qui  firent  vivre 
la  famille. 

Joseph  alors  —  dont  nous  nous  occupons 
—  debuta  au  Credit  Lyonnais  de  Moscou  a 
1 20  francs  par  mois.  Tres  intelligent,  il  fut 
envoye  a  Kiev,  ou  il  cut  une  amie  francaise 
qui  le  perfectionna  dans  notre  langue.  II  re- 
tourna  a  Moscou,  d'ou  il  fut  envoye  a  Paris, 
comme  directeur  de  la  Banque  Russo-Chi- 
noise,  chevalier  de  la  Legion  d'honneur 
(domicile  rue  d'Artois).  Marie  a  une  Autri 
chienne  dont  il  eut  un  fils.  Vers  igo5,  sa 
femme,  apprenant  qu'il  elait  1'amant  d'une 
aulrc,  le  quitta  ainsi  que  son  enfant,  et  re- 
iourna  a  Vienne  dans  sa  famille. 

Depuis,  ils  ont  divorce  et  elle  est  remariee. 

Radine  fait  alors  venir  une  de  ses  sceurs, 
gouvernante  au  Caucase  dans  une  famille 
armenienne,  pour  tenir  sa  maison  et  s'occu- 
per  de  son  enfant.  II  va  alors  habiter  rue  de 
Madrid. 

Quand  se  fonda  la  Banque  du  Commerce 
dePetrograd,  Radine  quitta  la  Banque  Russo- 
Chinoise  et  devint  directeur  de  ladite  Banque 
de  Petrograd  et  de  plusieurs  autres  banques 
russes,  aux  appointements  annuels  de 
200  ooo  francs. 
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II  alia  habiter  faubourg  Saint-Honore,  ou  il 
vivait  sur  le  pied  de  Boo  ooo  francs  par  an, 
au  milieu  d'une  foule  de  gens  suspects. 

Le  17  ou  18  jiiillet  1914,  il  partait  en 
voyage  avec  son  Ills  et  sa  maltresse,  et  le  len- 
demain,  deux  de  ses  sceurs  (avec  une  niece) 
qui  habitaient  avec  lui,  partaient  pour  Wies- 
baden rejoindre  leur  mere  et  une  autre  sceur; 
car  depuis  cinq  ou  six  ans,  Radine,  bon  frere, 
ne  voulait  pas  que  ses  soeurs  travaillassent  et 
leur  faisait  quitter  la  Russie  pour  venir  pres  de 
leur  mere.  Elles  debarquaient  de  temps  en 
temps  a  Paris ;  1'une  d'elles  est  restee  vingt- 
deux  ans  a  Moscou  dans  la  meme  famille. 

Radine  vivait  tres  peu  chez  lui,  il  donnait 
tous  ses  diners  dehors  et  se  plaisait,  en  com- 
pagnie  de  femmes  galanles,  a  frequenter  les 
bars  a  la  mode  et  danser  le  tango,  malgre' 
ses  cinquante  ans  bien  sonne"s  I  Refugie"  a  Ge- 
neve,il  y  fre"quenta  un  autrc  personnage  sin- 
gulier,du  nom  d' Horace  Berliner  et  de  natio- 
nalite  mal  Stabile. 

II  est  ave*re  que  Radine  et  Alexandre  Raffa- 
lovich  etaient  a  Paris  parmi  les  intermediaires 
des  deux  ministres  germanophiles  du  Tsar, 
causes  imme*diates  de  la  revolution  :  Stunner 
et  Protopopof.  Quand  Protopopof  vint  en 
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France,  pendant  la  guerre,  il  se  rencontra 
avec  Raifalovich.  On  vit  meme,  aun  moment 
donne,  ce  fait  singulier  :  le  Bonnet  Rouge  pre- 
nant  ouvertement  la  defense,  —  lui  organe 
cense  revolutionnaire !  —  des  deux  ministres 
du  tsarisme  et  de  la  reaction  abhorree,  conlre 
les  homines  d'Etat  russes  francophiles ;  et 
cette  anomalie  s'explique  par  les  accointances 
d'Alexandre  RafFalovich  et  d'Almereyda. 

Bref,  si  nous  ne  tenons  pas  encore  tous  les 
fils  de  la  conjuration  allemande  qui  a  amene 
la  Russie  a  la  defection  et  a  la  paix  separe'e, 
nous  savons  neanmoins  que  le  mouvement 
bolchevik  a  pris  naissance  a  Paris,  chez  les  re- 
fractaires  russes,  et  en  Suisse;  qu'il  a  ete  for- 
tement  seconde  parRadine  et  quelques  autres, 
et  que  le  ministere  de  1'Interieur  francais  n'a 
rien  fait  pour  1'enrayer.  On  m'affirme,  sans 
que  j'aie  pu  verifier  le  fait,  que  les  premieres 
seances  des  Soviets  ou  comites  d'ouvriers  et  de 
soldats  ont  e"te  tenues  en  territoire  francais, 
precis^ment  dans  ce  IVe  arrondissement,  ou 
foisonne  la  pegre  youddisch-slave,  et  dans  une 
ambulance  de  la  banlieue.  Le  plan  primitif 
etait  de  propager  1'institution  mortelle  chez 
nous,  en  meme  temps  qu'a  Petrograd.  Mais 
on  se  heurta  au  bon  sens  et  au  patriotisme 
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francais,  ce  qui  fit  que  les  meneurs  renon- 
cerent  a  leurs  projets  centre  la  France  et  se 
conlenterent  de  miner  peu  a  peu  le  terrain 
sous  les  pas  des  cadets  et  de  Kerensky. 

L'etat  de  guerre  agit  a  la  facon  d'une  serre 
chaude  sur  ces  ferments  de  decomposition, 
centre  lesquels  notre  police  ne  sut  ni  ne 
voulut  reagir.  Je  mets  en  fait  qu'avec  quelque 
vigilance  et  des  exemples  bien  choisis  —  no- 
tamment  dans  les  milieux  financiers  —  la  ca- 
tastrophe russe  cut  pu  etre  evitee.  Quelques 
revolutionnaires,  constituants  russes  de  bonne 
foi,  s'imaginaient  qu'ils  reglementeraient  1'in- 
cendie  et  instaureraient  chez  eux  quelque 
chose  d'analogue  a  1'activite  patriotique-  con- 
ventionnelle  de  1792.  Leur  calcul  e"tait  faux  et 
la  suite  le  fit  bien  voir. 

Je  ne  puis  qu'esquisser  ici  les  lineaments 
d'une  etude  qui  sera  certainement  ecrite  un 
jour,  par  un  Russe  patriote,  sur  les  origines  du 
bolchevikisme  a  Paris  eta  Geneve.  L'ignorance 
ou  sont  la  plupart  des  Francais  de  la  langue 
russe  a  facilite  cette  operation  en  vase  clos, 
diaboliquement  conduite  par  rAllemagne, 
reussie,  helas!  et  qui  n'a  pas  de  precedents 
historiques.  La  tentative  de  me  me  ordro, 
menee  chez  nous  par  les  inemes  moyens  ou 
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des  moyens  analogues,  entre  Janvier  et 
juin  1917,  a  completement  echoue.  Fideles 
a  notre  methode,  nous  allons  1'analyser  piece 
par  piece,  afin  de  voir  en  quoi  elle  consistait. 
D'abord  1'excitation  par  la  presse  revolu- 
tionnaire  antimilitariste  et  les  reunions  clan- 
destines.  Ge  quej'ai  dit  deja  du  role du  Bonnet 
Rouge  et  de  la  Tranchee  Republicainc  me  dis- 
pense d'insister  longuementsur  le  dispositif  et 
les  moyens  materiels.  L'affaire  Bolo,  celle  du 
«  Cheque  Duval  »  nous  prouvent  que  1'Alle- 
magne  attache  avec  raison  une  grande  impor- 
tance a  la  possession  de  feuilles  ou  tres  repan- 
dues  comme  le  Journal,  ou  d'un  tirage  tres 
limite,  mais  alors  incendiaires  et  de  ton  monte, 
comme  celles  de  Landau,  de  Goldsky  et  d'Al- 
mereyda.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  de 
creer  une  certaine  ambiance  —  consideYee 
comme  favorable  ou  moins  defavorable  a 
1'enncrni  —  dans  une  grande  couche  de 
public.  Dans  le  second,  il  s'agit  de  creer  ici  et 
la  de  petits  centres  vigoureux  d'agitation  et  de 
defection.  A  mon  avis,  le  second  precede  est 
plus  dangereux  et  efficace  que  le  premier, 
surtout  en  temps  de  guerre.  Que  de  fois  ai-je 
entendu  de  braves  gens  riposter  a  nos  craintes, 
a  Maurras  et  a  moi  :  ((  Bah !  le  Bonnet  Rouge 
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n'est  qu'un  pauvre  canard.  II  n'est  hi  que  par 
un  millier  d'apaches  et  cinq  cents  sous-veteri- 
naires.  Son  foyer  d'infection  est  limite.  » 

Grave  erreur!  Des  bouleversements  consi- 
derables ont  decoule,  a  certaines  epoques,  de 
quotidiens  considered  comme  de  peu  d'im- 
portance,  comme  des  brulots  sans  avenir. 
Sous  1' Empire,  le  Rappel,  des  fils  Hugo,  de 
Vacquerie,  de  Meurice,  de  Pelletan,  de  Loc- 
kroy  n'etait  lu  au  d£but  que  dans  certains 
milieux,  dont  1'influence  semblait  mediocre  et 
le  credit  limite.  Je  ne  compare  certes  pas  ce 
journal  de  lettre"s  et  d'artistes  au  sombre  tor- 
ebon  d'Almereyda.  Mais,  tel  quel,  ce  torcbon 
innommable,  auquel  ne  craignaient  pas  de 
donner  leurs  noms  d'anciens  et  de  futurs  mi- 
nistres,  —  notamment  1'absurde  vieux  Pel- 
letan, etait  fort  capable,  I'atmosphere 
aidant,  de  provoquer  ou  de  precipiter,  a  cer- 
taine  heure  d'un  certain  jour,  un  mouvement 
dans  la  rue.  Sa  destination  fut  d'abord  d'ame- 
ner,  contre  Maurras  et  moi,  par  des  injures 
quotidiennes  d'une  extreme  violence,  une 
voie  de  fait  qui  de'clencherait  des  represailles. 
La  tactique  etait  tres  visible.  Ensuite  Alme- 
reyda,  renon^ant  a  nous  faire  sortir  de  nos 
gonds,  visa  plus  baut  et  tata  successivement 
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tons  les  sujets  susceptibles  de  Jeter  le  trouble 
et  de  susciter  des  troubles.  La  rapide  degene- 
rescerice  des  greves  economiques  de  mai  1917 
a  Paris,  qui  fut  pcu  de  chose,  mais  qui  ris- 
quait  de  s'aggraver,  les  mulineries  de  mai  et 
de  juin  1917  dans  la  zone  des  armees,  mon- 
trerent  que  le  calcul  souffle  par  rAllemagne  a 
ce  chef  de  bandes  antimilitaristes  n'etait  point 
si  sot. 

Connaissez-vous  les  brandons,imprimessur 
un  sale  papier,  de  la  Revolution  francaise, 
I' Ami  da  Peuple,  le  Vieux  Cordelier,  le  Pere 
Duchesne  et  autrcs  excitateurs  de  la  foule  anar- 
chique?  On  ne  comprend  plus  aujourd'hui 
1'action  qu'ils  avaientsurles  meneurs  d'un  pu- 
blic enfievre.  Ge  sont  euxcependant,  autantet 
phis  que  les orateurs  des  clubs,  quiont  dechaine 
et  entretenu  1'incendie.  Dans  le  bien  comme 
dans  le  mai,  le  papier  imprime  estune  puissance 
souvent  irresistible.  Mais  il  est  plus  aise  de 
detruire  que  de  reconstruire,  la  reputation  des 
demolisseurs  va  plus  vile  que  celle  des  restau- 
rateurs, et  le  filoii  des  passions  populaires  est 
plus  facile  a  exploiter  que  celui  de  la  raison 
nationale.  Voila  pourquoi  les  hommes  qui  ont 
la  charge  des  affaires  publiques,  dans  les  temps 
graves  et  troubles  comme  ceux  que  nous  tra- 
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versons,  ne  sauraient  etre  trop  alien tifs  aux 
mouvements  de  la  presse  dile  de  «  barriere  » 
el  a  ses  champignonnemenls  suspecls.  Quand 
on  a  la  chance  de  pouvoir  eteindre  le  foyer  en 
mellanl  le  pied  sur  1'allumelle,  il  ne  faul  pas 
hesiler. 

Que  de  fois,  avec  Maurras  el  noire  Ires  cher 
ami  el  defenseur,  Me  de  Roux,  n'avons-nous 
pas  deplore  le  jugemenl  du  Iribunal  correc- 
lionnel  du  milieu  d'avril  1917,  preside  par 
M.  du  Bousquel  de  Florian,  qui,  en  nous  don- 
nanl  lorlconlre  le  Bonnet  Rouge,  en  nevoyant 
la  qu'une  querelle  de  journalisles,  permil  a  la 
ba*nde  d'Almereyda  de  conlinuer  son  Iravail 
criminel  jusqu'a  la  fin  de  juillel  1917!  Ces 
Irois  mois  el  demi-la  onl  coule  cher  au  pays. 
Car  1'affreux  brulol,  paye  a  la  fois  par  nos  fonds 
secrels  el  par  For  allemand,  a  joue  un  r61e  ca- 
pilal  dans  la  depression  accompagnee  d'excila- 
tion,  qui  se  remarqua  a  la  meme  epoque.  Le 
juge  a  cru  que  nous  exagerions,  que  la  colere 
guidail  nos  ripostes;  alors  que  nous  etions, 
comme  loujours,  en  deca  de.la  rdalile. 

II  esl  eHonnanl  de  conslaler  combien  de  per- 
sonnes,  m^me  cultivees,  acceplenl  encore  les 
effels  visibles  el  langibles  d'une  propagande 
meurlriere,  sans  remonler  aux  causes  de  celte 
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propagande,  ou  admettent  le  jeu  du  hasard  et 
de  la  spontaneite  devant  les  complots  les  plus 
manifestos.  Cela  tient  a  la  paresse  natureile 
de  1'homme,  qui  prefere  croire  a  1'inevitable. . . 
«  Que  voulez-vous,  les  circonstances  etaicnt 
centre  nous.  II  n'y  avail  rien  a  faire...  »  Mais, 
malheureux,  les  circonslances  se  faconncnt, 
se  dirigent,  se  rectifient !  Quiconque  a  vecu  a 
vu  des  cas,  qui  semblaient  compromis,  ou 
me'me  de^sesperes,  s'ameliorer,  se  relever  avec 
les  efforts  necessaires,  et  cela  en  peu  de 
temps.  11  y  a  tres  peu  de  malheurs  inevita- 
bles. On  les  appelle  des  accidents.  Encore  une 
attention  et  une  tension  soutenues  les  eus- 
sent-elles  souvent  epargnes  a  leurs  victimes 
insouciantes.  Durer  et  .progresser,  c'est  pre- 
voir.  L'art  de  la  politique  consisle  a  mettre, 
par  une  vigilance  perspicace  et  incessante, 
toutes  les  chances  favorables  de  son  cote.  En- 
suite,  mais  ensuite  seulement,  advienne  que 
pourra ! 

L'inertie,  mentale  ou  physique, est  genera- 
trice  de  catastrophes,  ainsi  que  sa  soeur  la 
paresse.  Le  succes  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  roues  synchroniques,  que  1'fitat  et 
les  particuh'ers  doivent  surveiller  avec  soin 
et  remettre  periodiquement  en  mouvement.  Ni 
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hate,  ni  febrilite  :   un  tonus   harmonieux  et 
continue. 

Dans  toute   la   seconds  moitie  de  1'annee 

1916,  et  pendant  les  six  premiers  mois    de 

1917,  on  me  signalait  chaque  semaine,  a  Paris 
et  en  banlieue,  une  dizaine  de  reunions  clan- 
destines,  tenues  dans  des  locaux  habilement 
dissimules,  en  general  chez  des  marcbands  de 
vin.  II  s'agissait  de  conferences  et  de  parlottes 
defaitistes,  au  cours  desquelles  il  etait  donne 
lecture  de  fragments  de  seances  parlementaires 
en  comite  secret,  consideres  comme  aptes  a 
demoraliser  les  auditeurs,  et  aussi  de  tracts  et 
de  brochures  progermaniques.  Une  des  plus 
perfides   parmi   ces    dernieres,    publiee   sans 
nom  d'editeur    sous  couverture   grise,    etait 
intitulce  :  Sur  les  origines  de  la  Guerre,  avec 
ce  sous-titre,  documents  beiges.  II  s'agissait  de 
demontrer,   a  1'aide  de  rapports  confidentiels 
adresses  au  departement  des  Affaires  etran- 
geres  de  Bruxelles,  saisis  par  les  Allemands  et 
habilement  tripatouilles  par  eux,  que  la  res- 
ponsabilite  de  la  guerre  de  191/1  n'incombait 
pas  seulement   au  gouvernement  boche.   La 
preface  de  celte  ordure  —  dont  le  scribe  est 
connu  —  est  un  chef-d'oeuvre  d'hypocrisie  et 
de  perfidie.  Elle  a  4te  repandue  a  profusion, 
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sans  queles  services  competents  aient  rien  fait 
pour  s'opposer  a  cette  propagande  criminelle, 
ni  pour  en  rechercher  les  auteurs. 

Mais  comment  le  ministere  de  1'Interieur 
eut-il  sevi  contre  des  manoeuvres  allemandes 
a  1'arricre,  alors  qu'il  subventionnait/e  Bonnet 
Rouge,  ou  Ton  vantait  la  douceur  et  le  labeur 
des  prisonniers  allemands,  ou  Ton  niait  les 
actes  de  ferocite  les  plus  patents  de  1'envahis- 
seur ! 

C'est  justcment  vers  le  milieu  d'avril  1916 
que  j'entendis,  pour  la  premiere  fois,  parler 
des  agences  de  desertion,  qui  fonctionnaient 
de  facon  reguliere,  dans  certains  faubourgs  de 
Paris.  II  y  en  avail  une  nolamment  rue  de  la 
Tombe-Issoire.  On  y  procurait  aux  clients  de 
faux  papiers,  bien  en  regie,  qui  leur  per  me  t- 
taient  de  franchir  la  frontiere  suisse  ou  espa- 
gnole,  de  s'embarquera  Marseille  pour  1'Algerie 
ou  la  Tunisie,  ou  il  est  facile  de  se  perdre 
dans  la  population  flottante  arabe,  espagnole 
et  italienne.  La  somme  exigee  par  les  tenan- 
ciers  de  ces  agences  n'etait  pas  tres  elevee  :  de 
quatre-vingts  a  deux  ou  trois  cents  francs, 
selon  Faspect  du  solliciteur.  J'ai  eu  entre  IGS 
mains  la  preuve  qu'Almereyda  et  sa  bande 
travaillaient  aussi  dans  cetle  partie  et  se  te- 
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naient  en  relations  avec  quelques-unes  de  ces 
boites  infames.  D'autres,  plus  huppees,  etaient 
des  annexes  de  ces  maisons  de  rendez-vous  a 
bon  marche,  qui  foisonnent  a  Paris  depuis  la 
guerre.  Gar  la  prostitution,  1'espionnage  et  la 
desertion  vont  d'accord  et  la  «  maison  d'illu- 
sions  »  de  Talmeyr  s'est  e'trangemcnt  demo- 
cratisee.  G'est  la  ce  que  Shakespeare,  d'un  mot 
saisissant,  appelle  «  les  parties  honteuses  de 
1'ombre  »,  buttock  of  the  shadow. 

En  eftet,  la  surveillance  des  frontieres  fran- 
caises  —  quant  aux  personnes  et  quant  aux 
denrees  en  transit  —  a  (He,  pendant  les  trois 
premieres  annees  de  la  guerre,  ici  nulle,  et  la 
notoirement  insuftisante.  Ge  manque  de  vigi- 
lance a  cruellement  nui  a  1'efficacitedu  blocus, 
que  rendait  alors  possible  la  participation  de 
lla  Russie  a  la  lutte.  Par  ailleurs,  il  a  facilite 
a  besogne  des  nombreux  agents  de  Fennemi, 
qui  faisaient  la  navette  entre  Paris  et  Barce- 
lone,  Paris  et  Saint- Sebastien,  Paris  et  Gar- 
tbagene,  Paris  et  Madrid,  entre  Paris  et 
Geneve,  Paris  et  Zuricb,  Paris  et  Bale,  Paris 
et  Berne. 

Voyons  le  fait,  avant  d'en  etudier  les  conse- 
quences. Un  de  nos  confreres,  tres  au  courant 
de  la  question,  m'a  remis,  a  ma  demande,  la 
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note  suivante,  oii  1'excessive  moderation  s'allie 
a  1'exactitude;  cc  petit  travail  est  intitule  :  Les 
Portes  de  France  sont-elles  bien  gardees? 

Depuis  la  guerre  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment,  depuis  le  mois  d'avril  19 15,  le  service  de 
surveillance  a  la  frontiere  s'exerce  :  i°  par  la  police 
speciale  des  Ports  et  Chemins  de  fer,  en  ce  qui 
concerne  les  voyageurs;  2°  par  les  commissions 
militaires  de  controle  postal,  en  ce  qui  concerne 
les  correspondances  et  particulierement  les  corres- 
pondances  venant  des  pays  neutres;  3°  par  1'ad- 
ministration  des  douanes  en  ce  qui  concerne  les 
marchandises. 

II  n'est  pas  inutile  defaireremarquer,  au  premier 
abord,  qu'alors  que  presque  partout,  dans  tous  les 
organismes  de  la  vie  nationale,  1'autorite  civile  a, 
depuis  1'ouverture  des  hostilites,  cede  le  pas  a  1'auto- 
rite  militaire,  c'est  seulement  la  ou  cette  derniere 
avail  besoin  de  s'exercer  avec  toute  sa  rigueur,  nous 
pourrions  dire  avec  m£me  une  certaine  intransi- 
geance  un  peu  brutale,  que  nous  assistons  a  ce 
spectacle  tout  au  moins  etrange  de  voir  une  admi- 
nistration dependant  uniquement  du  ministere  de 
1'Interieur,  composee  de  fonctionnaires  strictement 
civils,  non  mobilises,  regner  en  souveraine  mai- 
tresse. 

G'est  ainsi  que  nous  avons  ete  amenes,  par  plu- 
sieurs  constatations  faites  a  differents  postes  de 
frontiere,  a  reconnaitre  que  le  filet  tendu  aux  portes 
de  France,  en  vue  d'^viter  chez  nous  de  nom- 
breux  agents  de  1'espionnage  allemand,  est  abso- 
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lument  illusoire  et  cela  tout  simplement  parce 
qu'il  est  confie  a  des  mains  inexpertes  ou  inca- 
pables. 

Une  dc  nos  investigations  nous  ayant,  par 
exemple,  amene  a  Bellegarde,  nous  pumes  verifier 
que  la  plupart  des  fonctionnaires  preposes  a  la 
surveillance  et  a  1'examen  des  voyageurs  ctaient  de 
tout  jeunes  gens,  n'ayant  meme  pas  1'experience 
professionnellequ'ondevrait  leur  re"clameren  temps 
normal  de  paix,  connaissant  imparfaitement  la 
langue  allemande,  denues  de  tout  sens  psycholo- 
gique  et,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  ne  jouis- 
sant  pas  (je  parle  pour  quelques-uns  d'entre  eux) 
de  cette  consideration  morale  susceptible  de  leur 
assurer,  de  la  part  des  autres  fonctionnaires  ou 
du  public  avec  lequel  ils  sont  quotidiennement  en 
rapporls,  ce  respect  et  cette  confiance  qui  semble- 
raient  cependant,  surtout  en  ce  moment,  insepa- 
rables de  leurs  fonctions.  Ai-je  besoin  d'aj outer 
que  les  agents  d'espionnage  boche  ont  ainsi  beau 
jeu.  Plusieurs  officiers  du  controle,  qui  assistent, 
impuissants  et  navres,  au  spectacle  quolidien  de 
cotte  organisation  defectueuse  et  lamentable,  nous 
disaienl  : 

«  Nous  avons  la  certitude  que  tous  les  jours,  des 
espions  allemands  traversent  notre  frontiere.  »  Et, 
je  le  repele,  ils  ne  peuvent  inlervenir  qu'exception- 
nellement  et  par  hasard ;  par  exemple,  comme  le 
fit  Tun  d'eux,  certain  jour,  en  voyant  se  promener 
tranquillement,  sur  le  quai  de  Bellegarde,  dans 
I'attenle  du  train  qui  devait  le  conduire  en  France, 
un  individu  d'allure  quelque  peu  loucbe,  un  Danois 
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da  nom  cle  P...  Adroitement  interroge  par  noire 
officier,  cet  etranger,  qui  venait  de  subir  toutes 
les  formalites  du  passage  a  la  frontiere,  dut  avouer 
qu'il  n'elait  qu'un  agent  au  service  et  a  la  solde 
du  service  allemand  des  renseigneraents.  Huit 
jours  apres,  le  conseil  de  guerre  de  Lyon  1'envoyait 
au  peloton  d'execution.  Malheureusemcnt,  ce  sont 
la,  disoas-nous,  des  fails  isoles  et  exlremement 
rares,  puisque  aussi  bien  les  officiers  ne  doivent. 
en  principe,  inlervenir  que  lorsqu'ils  sput  soilicites 
par  les  agents  de  la  police  speciale. 

Combien  d'autres  exemples  ne  pourrions-nous 
pas  citer  de  ce  defaut  de  surveillance  instaure  aux 
difierentes  portes  de  France !  Celui  entre  autres  de 
cette  personnalile  suisse  notoirement  connue,  chez 
nos  voisins,  comme  entierement  sympalhique  aux 
Allemands,  et  qui,  durant  plusieurs  mois,  a  pu, 
sans  clifficultes,  faire  la  navette  entre  sa  residence 
et  Paris  ou  il  venait,  non  moins  tranqnilleraent, 
prendre  part  aux  conseils  d'administration  de  plu- 
sieurs grands  hotels  et  toucher  de  copieux  jetons 
de  presence.  Celui  aussi  d'une  danseuse  celebre, 
signalee  a  differentes  reprises  comme  se  livrant  en 
Suisse  a  des  frequentations  eminemment  suspcctes 
et  qui  put,  non  settlement  penetrer  sans  avanies 
chez  nous,  mais  encore  venir  organiser  ici  meme, 
sous  des  patronages  officieh,  des  representations 
au  benefice  de  nos  oeuvres  patriotiques.  Et  com- 
bien  d'aulres! 

Un  exemple,  entre  mille,  de  la  facilite  avec 
laquelle  certaines  personues  circulaient  entre 
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la  France  et  la  Suisse.  La  justice  militaire  a 
mis  la  main  sur  1'ancien  avoue  parisien  Guil- 
laume  Desouches  et  sur  le  jeune  Pierre  Lenoir, 
fils  de  1* agent  de  publicity  Alphonse  Lenoir, 
inculpe"  d'avoir  achete  une  premiere  fois  le 
Journal  —  rachete  ensuite  par  le  scnateur 
Charles  Humbert,  avec  i'argent  allemand  de 
Bolo  Pacha  —  a  1'aide  des  millions  allemands 
du  prince  de  Hohenlohe,  grand  chef  de  1'es- 
pionnage  ennemi.  A  ces  tractations,  etaient 
bizarrement  meles  une  femme,  ancien  prix  de 
beaute,  maitresse  d'Hohenlohe,  nomme  Made- 
leine Roux,  dite  «  de  Beauregard  »  et  1'ancien 
chef  du  deuxieme  bureau  des  renseignements 
au  Minister ede  la  Guerre,  lecapitaine  Ladoux, 
naguere  attache  a  radministration  du  Radical. 
Le  role  de  celui-ci,  dans  toute  cette  affaire  et 
quelques  autres,  apparait,  a  1'heure  ou  j'ecris, 
comme  mal  ddfini.  Mais  il  est  manifesto, 
des  maintenant,  qu'il  a  us6,  a  tort  et  a  tra- 
vers,  da  systeme  dangereux  du  contre-espion- 
nage. 

Bref,  des  renseignements  controlablespuises 
a  bonne  source,  m'ont  fait  savoir  que  : 

Le  5  mai  iQi5,  Guillaume  Desouches  pre- 
nait  le  train  pour  Frasne. 

Le  1 5  mai  1916,  le  meme  Desouches,  ac- 


CE     QUI     ME^AQAIT     LE     PAYS.  187 

compagne  d'une  autre  personne,  prenait  le 
train  pour  Pontarlier. 

Le  27  mai  1916,  Pierre  Lenoir  s'en  allait  a 
Vallorbc. 

Le  29  mai  1910,  Guillaume  Desouches  re- 
partait  pour  Frasne. 

Le  5  juin,  idem,  idem. 

Le  19  juin,  idem,  idem. 

Le  2  juillet,  idem,  idem. 

Le  7  aout,  Pierre  Lenoir  partait  pour 
Frasne,  accompagne  de  deux  personnes. 

Comment  des  deplacements  si  rapproches 
de  ces  memes  individus  n'eveillaient-ils  pas 
les  soupcons?  Comment  ne  s'arrangeait-on 
pas  pour  les  faire  filer  et  surveiller  en  Suisse, 
afin  deconnaitreles  personnes  avec  lesquelles 
ils  cntraient  en  relations  ?  S'ils  alleguaient  1'in- 
tention  de  fourrer  dedans  les  Allemands  en 
general,  et  le  prince  de  Hohenlohe  en  particu- 
lier,  d'accepter  1'argent  sans  tenir  le  pacte, 
comment  entrait-on  sans  examen  dans  une 
fable  aussi  grossiere,  pour  quiconque  conn  ait 
1'habitude  constante  du  gouvernement  alle- 
mand  d'exiger  prealablement  des  gages  serieux 
et  controles  de  ceux  qu'il  emploie?  Sans  doute, 
le  contre-cspionnage  existe.  Exemple  clas- 
sique  :  Mm8  Bastian,  chez  1'ambassadeur  de 
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Minister,  au  cours  de  1'affaire  Dreyfus.  Mais 
ce  metier  terrible  exige  un  heroisme  de  chaque 
instant,  une  vigilance  et  un  desinteressement 
qui  ne  sc  rencontrent  guere  chez  les  noceurs 
tels  que  Guillaume  Desouches,  ni  les  dege- 
neres  tcls  que  Pierre  Lenoir.  Le  moms  qu'on 
puisse  dire  du  capitaine  Ladoux,  c'est  qu'il 
manquait  de  psychologic . 

AXIOME  i.  Une  personne  venale  ne  saurait 
etre  employee  au  contre-espionnage.  La  raison 
en  est  simple  :  le  gouvernement  allemand 
consacre  a  son  service  militaire  et  civil  de  ren- 
seigncments  de  guerre  un  million  de  francs, 
la  ou  nous  en  depensons  peniblement  dix 
mille.  II  est  done  certain  que  tout  agent  venal, 
employe  par  nous  a  cet  eflet,  cedera  a  la  ten- 
tation  de  passer  aux  gages  de  1'ennemi.  11  y 
ce"dera  d'autant  mieux  qu'il  a  une  excuse,  une 
sauvegarde  touteprete:  «J'ai  obei  a  mes  chefs, 
etj'ai  suivi  ponctuellement  leurs  instructions.  » 

AXIOME  2.  II  ne  faut  user  du  contre-espion- 
nage, meme  en  employant  des  personnes 
pleines  de  courage  et  d'abnegation,  que  pour 
des  missions  courtes  et  determinees.  Aulre- 
ment  on  risque  de  les  bruler  et  de  se  bruler 
avec  el  les. 

Je  reviens  a  la  surveillance  de  la  frontiere. 
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Elle  etait  si  mal  exercee  de  notre  cote  que, 
dans  le  courant  de  1916,  1'espion  italien  aux 
gages  de  1'Allemagne,  Gavallini,  entrant  en 
France,  a  ete  fouille,  trouve  porteur  de  docu- 
ments trcs  compromettants,  delistes  de  departs 
de  bateaux  notamment,  et  relache  apres  resti- 
tution de  ses  papiers  !  Ce  n'etait  pas  seulement 
negligence,  c'etait  aussi,  de  la  part  des  fonc- 
tionnaires  subalternes,  crainte  de  tomber 
—  comme  Ton  dit  —  sur  «  un  bee  de  gaz  », 
de  mecontenter  ou  d'empoigner  un  monsieur 
ou  unedame  proteges  en  haul  lieu.  II  courait 
de  nombreuses  histoires,  malheureusement 
authentiques,  d'officiers  superieurs  degommes, 
deplaces,  «  sacques  »  parce  qu'ils  avaient  fait 
du  zele  et  mis  la  main  sur  le  camarade  ou  la 
petite  femme  d'un  gros  bonnet.  La  menace 
classique  du  filou  pince  en  flagrant  deiit,  le 
((  \  ous  aurez  de  mes  nouvelles  )>,  prenait  ainsi 
une  signification  precise  et  redoutable.  On 
n'ignoraitpas,  dans  1'adininislration,  que  «  ces 
messieurs  du  Bonnet  Rouge  »  avaient  des  ac- 
cointances  dans  le  monda  officiel,  et  le  bras 
long.  Xe  se  vantaient-ils  pas,  publiquement, 
d'avoir  «  eu  la  peau  »  du  general  Clergerie, 
chef  d'etat-rnajor  general  du  Gouvernement 
militaire  de  Paris,  1'organisateur  de  la  victoire 
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de  rOurcgencompagnie  de  Gallieni...,  du  ge*- 
iieralClergerie,  coupabte  d'avoir  fait  arrester  le 
docleur  Lombard,  des  reformes  frauduleuses, 
et  mis  un  terme  aux  exploits  de  1'espion 
patente  Garfunkcl,  dit  (de  docteur  Georges  ». 
Ne  se  vantaient-ils  pas  d'avoir  «  eu  la  peau  » 
du  commandant  Baudier,  chef  du  deuxieme 
bureau  des  renseignements,  qui  avait  fait  la 
vie  dure  aux  agents  de  1'ennemi  pendant  la 
premiere  annee  de  la  guerre  et  traque"  impi- 
toyablement  1'espionnage. 

L'histoire  retiendra  avec  une  slupeur  indi- 
gnee  le  sacrifice  methodique  des  meilleurs  et 
des  plus  vigilants  serviteurs  du  pays  aux  re"cri- 
minations  de  bandits  gends  par  eux  dans  leur 
criminelle  besogne.  C'est  qu'en  effet,  le 
general  Glergerie,  le  commandant  Baudier, 
auxquels  il  faut  joindre  le  lieutenant-colonel 
Bourdeau  —  celui-ci  spdcialement  adonne  a 
la  surveillance  et  a  1'am^lioration  des  services 
de  la  frontiere  suisse  —  avaient  leve,  des  les 
premiers  mois  de  la  guerre,  trois  grosses 
affaires  qu'on  peut  conside'rer  comme  le  pre- 
lude des  proces  de  trabison  et  de  divulgation 
de  documents  de  1'automne  de  1917,  de  1'hiver 
et  du  printemps  de  1918  :  1'affaire  Desclaux, 
1'affaire  Lombard  et  1'affaire  Garfunkel. 
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Je  ne  m'etendrai  pas  longuement  sur  ces 
scandaleux  proces,  qui  n'ontplus  qu'un  interSt 
retrospectif,  mais  ou  fonctionnait  deja  visi- 
blement  une  force  d'etouflement  au  service  de 
1'Allemagne.  France  Desclaux  etait  un  ancien 
secretaire  de  Gaillaux.  Mobilise  dans  1'inten- 
dance,  il  se  servait  de  ses  fonctions  pour 
detourner  des  aliments  destines  aux  militaires, 
dont  il  appro visionnait  en  grand  une  personne 
qui  lui  tenait  au  coeur,  une  couturiere  connue 
de  la  place  Vendome.  Pince  en  flagrant  delit, 
il  fut  condamne.  L'histoire  fit  du  bruit  parce 
qu'elle  etait  la  premiere  en  date.  Qui  done  eut 
suppose  a  ce  moment-la  que  le  patron  de  Des- 
claux rendrait  lui-meme  des  comptes  a  la  jus- 
tice militaire! 

Le  cas  de  Lombard  etait  plus  grave.  G'etait 
un  vague  politicien,  medecin  marron,  qui,  de 
complicite  avec  un  nomme  Laborde,  du  grade 
de  major,  avail  organise  un  veritable  bureau 
de  reformes  frauduleuses.  On  y  attirait  des 
militaires  auxquels,  moyennant  finance,  on 
de"couvrait  une  maladie  qui  permettait  de  les 
restituer  a  la  vie  civile  en  cinq  sees.  Bien 
entendu,  ce  Lombard  etait  1'ami  d'Almereyda 
et  collaborait  au  Bonnet  Rouge.  Quand  la 
justice  militaire  lui  mit  la  main  au  collet, 
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decouvrant  du  meme  coup  toute  ^Organisation 
criminellc  a  laquellc  il  presidait,  ce  fut  une 
explosion  de  fureur  dans  Ic  journal  subven- 
tionne  par  Malvy.  Ces  messieurs  du  chantage, 
de  1'escroquerie  et  de  la  trahison  menacerent 
successivement  les  enqueteurs,  les  juges,  les 
journalistes,  qui  avaient  1'audace  de  s'attaquer 
a  un  «  bon  republicain  »  tel  que  Lombard, 
promoteur  d'une  commemoration  de  Rouget 
de  Lisle  qui  n'avait  eu  qu'un  succes  mediocre. 
Mais  le  pauvre  Rouget  de  Lisle  n'y  elait 
pour  rien.  Pendant  un  mois  parurerit,  chaque 
apres-midi,  des  articles  comminatoires  ou 
doucereux,  destines  tantot  a  terroriser,  tantot 
a  amadouer  les  hommes  de  devoir  qui  tenaient 
Lombard  et  ne  le  lacherent  pas.  II  ecopa 
d'une  condamnation  severe,  ainsi  que  son 
compere  Labordc,  et  ildoit  etre,  en  ce  moment 
meme,  occupe  a  tresser  des  chaussons  de 
lisiere  dans  une  maison  de  reclusion,  quelque 
part.  On  m'a  raconle  que  de  grands  eflbrts 
furent  fails  pour  souslraire  Laborde,  medecin 
major,  a  1'ennuyeuse  formalite  de  la  degra- 
dation miiitaire.  En  fin  de  comple,  il  y  passa, 
mais  jura  que  la  societe  lui  payerait  une  telle 
avanie. 

La  vie  de  Garfunkel,  qui  se  faisait  appcler 
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((  docteur  Georges  »,  et  qui  avail  commence" 
par  la  mandoline  pour  finir  dans  1'escroquerie 
compliquee,  constituait  un  veritable  roman. 
Le  plus  curieux,  dans  ce  roman,  c'etait  la 
facility  avec  laquelle  ce  chevalier  de  toutes  les 
industries  criminelles  se  faisait  bien  venir  de 

certains  hauls  policiers les  memes  qui  pro- 

tegeaient  et  flagornaient  Almereyda.  Quand, 
le  pot  aux  roses  etant  evente  et  le  general 
Glergerie  se  monlrant  decide  a  sevir  impi- 
toyablemenl,  Garfunkel  resolut  de  fuir  en 
Suisse ,  il  reunit  ses  camarades  dans  un 
banquet  fraternelalagare  de  Lyon.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  charges  d'enqu6ter  sur  son 
compte  et  ayant  recueilli  des  temoignages 
accablants,  avaienl  Ironque  1'enquete  el  truque 
ces  temoignages,  afin  de  fourrer  dedans  1'au- 
torite  militaire.  La  meche  fut  eventee,  mais 
ils  ne  furent  pas  punis.  Un  nai'f  senateur,  du 
nom  de  Grosjean,  s'etait  interesse  a  Garfunkel, 
qui  se  donnait  a  lui  comme  la  victime  mori- 
bonde  d'une  affreuse  injustice  et  lui  avail 
facilite  le  passage  de  la  frontiere.  II  reconnul 
plus  lard  qu'il  avail  ele  la  dupe  d'une  come'die 
bien  jouee.  J'ai  toujours  pense,  pour  ma  part, 
que  le  cas  de  ce  Garfunkel  etait  plus  sombre 
encore  qu'on  ne  le  croyail  et  que  ces  voyages 
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en  Suisse  avaient  un  but  tres  defini  de  trahi- 
son.  Mais  les  choses  ne  furent  pas  poussees  a 
fond,  ainsi  qu'il  arrive  en  general  quand  les 
compromissions  se  multiplient  autour  d'une 
affaire  de  quelque  envergure. 

G'est  a  mon  collaborateur  Leroy-Fournier, 
redacteur  a  /' Act  ion  Fran$aise,  que  revient 
1'honneur  d'avoir,  le  premier  dans  la  presse, 
demasque  et  confondu  Garfunkel. 

L'affaire  Desclaux  etait  un  indice  de  la 
decomposition  du  clan  Caillaux ,  1'affaire 
Lombard  de  la  pourriture  du  Bonnet  Ronye, 
1'affaire  Garfunkel  de  la  pourriture  d'une 
partie  de  la  haute  police.  Un  gouvernement 
sage,  des  ce  moment,  eut  pris  des  mesures 
draconiennes  de  neltoyage  et  d'assainissement 
qui  eussent  empSche  bien  des  malheurs  con- 
secutifs.  Mais,  en  dehors  du  service  des  ren- 
seignemenls  de  la  place  de  Paris,  j'^tais  le 
seul  alors  a  signaler  dans  la  presse  les  redou- 
tables  manoeuvres  de  1'espionnage  ennemi  a 
1'interieur,  et  un  seul  parlementaire,  au  Senat, 
le  vaillant  M.  Gaudin  de  Villaine,  appuyait 
t3nergiquement  ma  campagne. 

Des  cette  epoque,  le  commandant  Baudier, 
technicien  consomme  des  affaires  d'espionnuge 
et  connaissant  bien  le  reseau  allemand, 
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releve  le  travail  methodique  de  la  grande 
compagnie  d'assurances  Victoria  za  Berlin, 
laquelle  entretenait  chez  nous  tout  un  etat- 
major  suspect.  Chasse  de  son  poste  de  salut 
national  dans  les  circonstances  abominables 
que  j'ai  dites,  le  commandant  avail  du,  le 
coeur  navre,  renoncer  a  poursuivre  son  en- 
quete.  Quelques  mois  plus  tard,  Georges 
Prade,  dans  le  Journal  —  qu'on  ne  savait  pas 
encore  en  proie  aux  capitaux  allemands  de 
Lenoir,  de  Desouches  et  de  Bolo  —  commen- 
cait  une  interessante  campagne  centre  "les 
((  Bodies  de  Paris  »,  ou  il  mettait  en  cause 
la  Victoria.  Le  lendemain  il  recevait  la  visite 
d'Almereyda,  se  porlant  garant  des  sentiments 
francais  du  direcleur  de  ladite  Victoria.  Trois 
jours  plus  tard,  Malvy  ordonnait  a  Charles 
Humbert  de  cesser  la  campagne,  qui  n'avait 
co  nsis  te  qu'en  trois  ou  quatre  articles  documen- 
taires.  Ces  faits  sont  pleins  d'enseignements. 
En  dehors  des  survivances  allemandes  et 
autrichiennes  proprement  dites,  qui  repre- 
naient  courage  et  ardeur  par  1'impunite  et 
formaient  le  consortium  du  Bonnet  Rouge,  je 
parvins  a  d^celer  a  Paris  plusieurs  foyers  de 
manoeuvrei  boches,  assez  adroitement  clissi- 
•nules  : 
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i°  Dans  des  ambulances  et  formations  sani- 
taires ; 

2°  Dans  des  hotels  luxueux  et  important?: 

3°  Dans  certains  salons. 

II  est  tres  regrettable  que,  des  le  d6but  de 
la  guerre,  les  autorite"s  responsables  n'aient 
pas  forme  une  police  speciale  de  tous  lea 
etablissements,  mSme  les  plus  honorables,  ou 
Ton  soigne  des  blesses  et  ou  Ton  recueille  des 
convalescents.  Ges  organisations  contiennent 
en  effet  des  sources  de  renseignements  de 
premier  ordre.  Les  op^res,  les  demi-gueris, 
les  eclope's  parlent  facilement.  La  reconnais- 
sance ouvre  les  coeurs  et  delie  les  langues. 
Comment  se  m6fier  de  la  charmante  dame  qui 
assiste  le  major  et  qui  vient  ensuite  passer  sa 
journee  au  lit  du  malade  ou  du  deprime?  Or, 
en  faisant  la  part  des  erreurs  inevitables,  je 
puis  eValuer  a  plus  d'une  vingtaine  le  nombre 
des  rapports  qui  me  sont  parvenus  sur  des 
personnages  louches  ou  suspects  des  deux 
sexes,  glisses  dans  les  formations  sanitaires  de 
1'avant,  ou  de  Paris,  ou  du  littoral  mediter- 
raneen,  ou  de  la  cdte  basque.  Gonvaincu  de 
1'inutilite  de  toute  demarche  aupres  de  fonc- 
tionnaires  de"cide"s  a  ne  pas  agir,  a  ne  tenir 
aucun  compte  de  mes  avertissements,  j'ai  mis 
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ces  notes  de  cote.  Elles  sont  precieuses  a  plus 
d'un  titre.  Elles  permettent  maints  recoupe- 
ments.  II  y  a  eu  certainement  quelque  part, 
chez  nous,  one  centralisation  des  renseigne- 
ments  recueillis  dans  les  ambulances  et  trans- 
mis  ensuite  aux  Allemands.  Vous  me  direz 
que  cela  est  malaise  a  empecher.  Erreur!  II 
n'est  pas  difficile  d'eliminer,  sous  des  pretextes 
polis ,  une  vingtaine  de  brebis  galeuses ,  con- 
nues  et  signalees  comme  telles. 

Le  grand  scandale  hospitalier  ou  ambu- 
lancier  du  temps  de  la  guerre  n'a  pas  encore 
eclate*.  Mais  je  1'attends  toujours,  et  je  serais 
tries  etonne  que  les  hostility's  prissent  fin  sans 
qu'il  se  fut  produit.  On  comprendra  que  je 
n'insiste  pas  davantage.  Cette  apprehension 
ne  retire  d'ailleurs  rien  a  la  somme  de  de*voue- 
ments  admirables,  inoui's,  sans  limites,  que 
les  douces  femmes  de  France,  neSes  en  France 
de  parents  francais,  de  tout  age  et  de  toute 
condition,  ont  depensee  sans  compter  depuis 
quatre  ans.  Les  brebis  galeuses  precisement 
spe'culaient  sur  1'indignation  des  nai'fs  devant 
une  telle  supposition  :  «  Oh !  1'abominable  es- 
pionnite,  que  de  calomnies  ne  fait-elle  pas 
profererl  » 

Plusieurs    hotels  somptueux,    de    ce   luxe 
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horrible  et  tapageur  qui  pue  le  Boche  a  plein 
nez,  au  centre  de  Paris,  servaient  de  lieu  de 
rendez-vous  aux  gens  du  Bonnet  Rouge,  de  la 
Tranchte  Ftdpublicaine ,  aux  Almereyda,  aux 
Rabbat  et  aux  intermediaires  en  soumissions 
de  fournitures  militaires.  Fructueux  metier, 
proche  du  chantage,  souvent  complique  de 
commerce  avec  1'ennemi  et  qui  nourrissait 
bien  son  homme.  Des  femmes  galantes  cor- 
saient  en  general ces  marches,  toujoursonereux 
pour  1'Etat,  et  rendaient  les  transactions  moins 
arides.  Au  debut  de  la  guerre,  il  avait  fallu 
tout  improviser.  On  ne  saurait  done  raison- 
nablement  en  vouloir  aux  Millerand  et  aux 
Albert  Thomas,  qui  firent  appel  a  tous  les 
fournisseurs  benevoles  et  dans  le  nombre  a 
des  individus  louches  ou  tares.  Mais  cette  hale 
forcee  dans  le  choix  eut,  au  point  de  vue  de 
la  Defense  nationale,  des  consequences  fu- 
cheuses.  Par  la  breche  ainsi  ouverte,  conse- 
quence de  notre  impre'paration  militaire,  se 
glisserent  dans  la  place  des  individus  dange- 
reux,  quelques-uns  a  la  solde  de  TAllemand. 
Quant  aux  salons  defaitistes,  j'aurai  1'oc- 
casion  d'y  revenir  au  cours  des  pages  qui  vont 
suivre. 


GHAPITRE   IX 

L'ASSAUT    AU    MORAL    FRANQAIS 
(Avril,  mai,  juin  1917.) 

II  existe  des  signes  certains  que  les  Alle- 
mands  etaient  prevenus  de  notre  projet  d'of- 
fensive  generale  pour  le  mois  d'avril  1917  et 
qu'ils  avaient,  de  leur  cote,  mis  tous  leurs 
agents  en  mouvement  pour  une  offensive  de 
dissociation  interieure  portant  sur  les  mois 
d'avril,  mai,  juin  1917.  Autant  que  la  cen- 
sure me  le  permettait,  j'indiquais  celte  even- 
tualile  depuis  six  mois  dans  f  Action  Fran faite. 
Mes  avertissements  genaient  trop  d'intere'ls 
louches,  puissamment  coalises.  Us  ne  furent 
pas  entendus. 

Voici,  a  titre  de  document,  un  article  parn 
le  a4  avril  1917  en  tete  de  notre  journal,  ou 
ie  resumais,  avec  une  moderation  vouluc, 
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pour  les  juges  de  la  cinquieme  chambre  cor- 
rectionnelle  (president  du  Bousquet  de  Flo- 
rian)  devant  lesquels  nous  assignait  Alme- 
reyda,  les  dangers  represented  par  le  Bonnet 
Rouge.  Nous  ne  nommions  jamais  cet  organe 
allemand  a  Paris  que  le  Torchon,  et  nous  res- 
tituions  a  1'agent  de  trahison  «  Almereyda  » 
son  nom  veritable  de  Vigo  : 

UN  JOURNAL  GOMME  ON  EN  VOIT  PEU 

((    LE    TORCHON    »    DE    M.    CAILLAUX 

A  Me  de  Monzie,  avocat  et  depute, 
pour  I'edijier  sur  ses  clients. 

.  Les  gens  du  Torchon  ayant  eu  le  toupet  de 
nous  assignor  devant  la  cinquieme  chambre  cor- 
rectionnelle,  pour  «  diffamation  »,  je  m'en  vais 
aujourd'hui  vous  presenter  sans  commentaires  les 
principaux  de  ceux  qui  prennent  depuis  trois  ans 
de  guerre  en  France  —  et  cela  impunement  —  la 
defense  des  espions  bodies  de  1'empire  allemand 
et  du  Clan  des  Ya.  Le  public  frangais  jugera.  Je 
rappelle  pour  memoire  que  Vigo,  dit  Almereyda, 
trois  jours  avant  la  mobilisation,  conspuait  1'armee 
francaise  sur  les  boulevards,  et  dans  la  journee 
servait  de  garde  du  corps  a  M.  Joseph  Caillaux, 
au  proces  de  la  dame  au  revolver. 

Directeur  :  condamne  de  droit  commun  (vol, 
fabrication    d'explosif,   provocation    au    meurtre, 
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injures  a  1'armee)  Vigo  dit  Almereyda,  indicateur 
de  police,  sachant  a  peine  lire  et  ecrire,  ne  a 
Beziers  le  8  Janvier  i883  et  reforme  :  a  avoue 
s'etre  rendu  a  Saint-Sebastien,  foyer  d'espionnage 
allemand,  en  juin  1916,  passeport  n~o4,  pour 
fonder  un  journal  bilingue.  II  faut  noter  ici 
que  ce  voyage  coincidait  avec  1'arrivee  du  sous- 
marin  U-35,  le  fameux  ravageur  allemand,  a 
Carthagene.  Vigo,  dit  «  Almereyda  »,  pretend 
qu'il  n'a  pas  pu  aller  en  trois  jours  de  Saint- 
Sebastien  a  Carthagene.  D'ailleurs,  un  emissaire 
allemand  a  pu  lui  porter  un  paquet  de  Carthagene 
a  Saint-Sebastien,  on  des  instructions,  et  cela  aussi 
est  a  verifier.  A  noter  que  1'agent  allemand,  Gaston 
Routier,  ayant  tente  de  fonder  un  journal  pro- 
allemand  de  langue  francaise,  le  Journal  de  la 
Paix,  a  Madrid,  Vigo  a  commence  par  prendre 
sa  defense  et  a  annonce",  le  premier  dans  la  presse, 
que  Routier,  demasque,  renongait  a  son  criminel 
projet.  Le  journal  projete  par  Vigo  a  Saint- 
Sebastien  n'etait-il  pas  le  premier  essai  du  journal 
projete  par  son  compere  Routier  a  Madrid?  Seul, 
le  prince  Ratibor,  ambassadeur  allemand  a  Madrid, 
pourrait  nous  renseigner  la-dessus. 

Premier  administrateur  :  Emile-Joseph  Duval, 
dit  «  Darbourg  »,  dit  «  Mondor  »,  ancien  redac- 
teur  a  1' Assistance  publique,  d'ou  il  dut  demis- 
sionner  en  1887.  A  avoue  a  1'audience  s'elre 
rendu  depuis  la  guerre  plusieurs  fois  en  Suisse 
comme  liquidateur  de  la  Societe  des  Bains  de  Mer 
de  San-Stefano.  Cette  societe  composee,  en  ma- 
jorite,  d'agents  d'espionnage  allemands  etde  Turcs, 
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etait  en  relation  avec  la  boite  allemande  d'espion- 
nage  des  automobiles  Benz  de  Mannheim.  Elle 
etait  presidee  par  le  prince  Karl  d'Isenburg,  de 
Mannheim,  et  comprenait,  parmi  ses  membres, 
Flinsch  de  Fiancfort-sur-Mein,  le  banquier  Marx, 
de  Mannheim,  et  le  depute  turco-boche  Zia  Baldji. 
II  y  a  lieu  de  supposer  que,  tandis  que  Vigo 
palpait  I'argent  allemand  a  Saint-Sebastien,  Duval 
dit  Darbonrg  s'entendait  avec  Marx  a  Zurich. 
Touchante  utilisation  des  pays  neutres! 

Deuxieme  administrateur  :  Emile  Marion,  trois 
condamnations  pour  desertion  et  escroquerie. 

Passons  maintenant  aux  collaborateurs  et  simples 
acolytes  : 


Thomas  Henri,  dit  Harry  Goddard,  arr£te  pour 
commerce  de  stupe^iants,  puis  expulse,  puis  arrete 
de  nouveau  pour  infraction  a  1'arrSte  d 'expulsion. 
A  un  moment  donne,  Vigo,  son  complice,  le  fit 
chanter  dans  le  Torchon. 

Jean  Goldschild,  condamne  pour  provocation 
au  meurtre. 

Gabriel  Rabbat,  banquier,  18,  rue  Laffitte,  ex- 
associ6  de  1'escroc  Zucco.  Ce  juif  syrien  qui  fut 
un  des  bailleurs  de  fonds  deVigo  se  consacrait  au 
refilage  des  litres  voles  par  les  Allemands  dans 
nos  d^partemerits  occupes.  II  associait  le  vol  a  la 
trahison.  Rabbat  a  etc,  voici  quelques  semaines, 
arrete  et  incarcere  en  Suisse.  Le  Gouvernement 
suisse  examine  actuellement  la  demande  d'extra- 
ditionde  la  police  frangaise  avec  une  sage  lenteur. 
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Cette  affaire  Rabbat  gene  considerablement  le  gou- 
vernement  allemand;  je  dirai  pourquoi. 

Le  Dr  Lombard,  conseiller  d'arrondissement, 
dix  ans  de  travaux  forces  pour  reformes  fraudu- 
leuses.  C'est  Lombard  qui  langa  dans  le  Torchon 
1'idee  d'une  f<ke  a  Rouget  de  Lisle.  Lombard  est 
bien  connu  d'autre  partcomme  medecin  avorteur. 

Henri  Guilbeaux,  dit  «  James  Burkleyn,  corres- 
pondant  de  journaux  parisiens  avant  la  guerre. 
Redacteur  de  la  revue  boche  de  langue  franchise, 
Demain,  publiee  en  Saisse  et  interdite  en  France. 
J'ai  suffisamment  insiste  sur  le  role  de  Guilbeaux 
pour  n'avoir  pas  a  y  revenir  aujourd'hui. 

Cette  liste,  d'une  exactitude  indiscutable,  est 
incomplete.  Telle  quelle,  elle  donne  une  idee  de 
1'organe  innommable  qui,  sauf  un  grand  nombre 
de  suspensions  de  huit  aquatre  jours  motivees  par 
des  campagnes  proallemandes  trop  ebonites,  conti- 
nue neanmoins  a  jouir  de  I'immunite  la  plus 
complete.  Quand  Vigo,  dit  «  Almereyda  »,  quand 
Duval,  dit  «  Darbourg  »,  dit  «  Mondor  »,  solli- 
citentun  passeport  pourl'Espagne,  ils  1'obtiennent 
immediatement.  II  fut  bien  question,  a  un  mo- 
ment donne,  au  dire  de  Vigo  lui-meme,  dans  les 
conseils  du  gouvernement,  de  son  arrestation  et  de 
1'arrestation  de  ses  acolytes.  Finalement,  ces 
messieurs  ont  £te  laisses  tranquilles  et  libres  de 
vaquer  a  leurs  petites  occupations.  Quand  j'ai  fait 
cbasser  Ullmann  du  Comptoir  d'Escompte,  le 
Torchon  a  fait  campagne  pour  Ullmann,  naturel- 
lement 

II  ne  se  passe  pas  de  jour  que  nous  n'ayons, 
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Maurras  et  moi,  le  tres  grand  honneur  d'etre 
injuries  par  cette  racaille,  dans  les  monies  termes 
et  sur  les  memes  themes  qui  servent  centre  nous 
a  la  Gazette  des  Ardennes,  a  la  Frankfurter  et  au 
Berliner  Tafjeblatt.  C'est  a  croire  que  ces  feuilles 
fecaloides  se  repassent  des  poncifs  tout  prepares. 

Chose  remarquable,  la  plupart  des  redacteurs 
et  collaborateurs  au  Torchon,  sont,  Vigo  en  tete, 
de  jeunes  et  solides  gaillards  en  age  de  porter  les 
armes,  —  Vigo  m'a  menace  publiquement  de  son 
browning,  ce  qui  m'a  joliment  amuse,  —  mais  par 
une  prodigieuse  serie  de  rdussites,  tous  ont 
ichappe  au  service  arme  et  meme  au  service  auxi- 
liaire.  Au  debut  de  la  guerre,  alors  que  les  anti- 
patriotes  n'en  menaient  pas  large,  Vigo  dit 
«  Almereyda  »  parla  de  s'engager.  II  en  fut 
d^tourne,  comme  il  nous  1'a  raconte  lui-meme, 
par  M.  Malvy  qui  a  estimS  son  action  plus  utile 
a  Paris.  A  mon  humble  avis,  il  y  cut  la  une 
legere  erreur.  Le  seul  bienfait  qui  ait  resulte  du 
maintien  de  Vigo  dans  sa  mobilisation  civile  a  la 
tete  du  Torchon,  a  ete  de  lui  permettre  de  faire 
fortune  en  trois  ans;  car  cet  ancien  claque-savates 
de  la  Petite  Roquette  a  aujourd'hui  luxueuse  ins- 
tallation a  Paris,  villa  a  Saint-Cloud,  villa  au 
bord  de  la  mer,  fourrures  epastouflantes  et  plusieurs 
automobiles,  avec  le  tutoiement  de  nombreux  par- 
lementaires...  Le  liberal  a  toujours  eu  un  certain 
respect  pour  1'apache,  depuis  la  grande  Revolution. 

Encore  une  fois,  le  public  et  la  justice  sont 
maintenant  lixe"s. 

L£ON  DAUDET. 
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Le  gouvernement  de  1'epoque  ne  petit  done 
alleguer  qu'il  n'etait  pas  averti.  J'avais  eu 
soin  d'indiquer,  d'une  touche  legere,  \es  prin- 
cipaux  colporteurs  de  renseignements  a 
1'ennemi  :  Almereyda,  Marion,  Duval  et 
Guilbeaux. 

Le  1 5  mars,  en  pleine  preparation  de  1' offen- 
sive, le  general Lyautey,  ministre  de  la  Guerre, 
dont  on  connait  1'oeuvre  admirable  au  Maroc, 
avait  ete  contraint  de  donner  sa  demission. 
Son  crime  etait  d'avoir  manifesto,  en  termes 
moderes,  la  crainte  que  le  compte  rendu  des 
seances  du  cv.  ate  secret  a  la  Ghambre  ne 
fut  divulgue.  On  sait  maintenant  que  c'e"tait 
Duval  qui  etait  particulierement  charge  de 
communiquer  ces  comptes  rendus  a  1'ennemi. 
II  suffit  d'examiner  les  dates  des  passeports  a 
lui  attribues,  ou  renouveles,  pour  s'en  rendre 
compte.  Quant  aux  renseignements  generaux 
sur  1'offensive,  quant  a  ce  qu'il  en  pouvait 
connallre,  Almereyda  en  personne  fonction- 
nait,  soit  en  Suisse,  ou  il  s'^tait  abouche  avec 
Rosenberg,  soit  en  Espagne.  La  mise  au  point 
des  manoeuvres  deTaitistes  et  le  controle  des 
dires  du  Bonnet  Rouge  etaient  confies  a  Henri 
Guilbeaux  —  dit  «  Andre  Le  Faivre  »,  dit 
«  James  Burkley  »  —  persona  grata  aupres 
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du  gouvernement  allemand.  Guilbeaux,  intime 
de  Lenine,  en  correspondance  avec  la  mai- 
tresse  de  Braunstein,  dit  Trotsky,  a  Paris, 
assurait  en  outre  le  synchronisme  entre  leger- 
manisme  francais  et  le  bolchevikisme  russc. 
L'instrument  de  trahison  e"tait  ainsi  parfaite- 
ment  d'accord. 

Le  cas  du  ge"ne"ral  Lyautey,  visionnaire  de 
ces  crimes  caches  au  grand  public,  est  done 
analogue  a  celui  du  general  Glergerie,  sacrifie 
aux  bureaux  du  ministere  de  1'Interieur  et  du 
Bonnet  Rouge,  qui  voyaient  en  lui  le  respon- 
sable  de  1'envoi  de  1'espionne  Kovacs  au  camp 
de  concentration,  de  1'arrestation  de  Desclaux, 
des  docteurs  Lombard  et  Garfunkel.  Le  gene- 
ral Glergerie  en  igiA-iQiS  et  au  d£but  de 
1916,  le  general  Lyautey  en  1917  avaient  vu 
clair  dans  la  guerre  totale  et  dans  la  necessite 
de  faire  face  au  systeme  de  1'espionnage  alle- 
mand. G'est  ce  qui  fut  cause  de  leur  disgrace, 
dont  la  France  porte  encore  le  poids. 

Le  29  mars  1917,  par  centre,  1'academicien 
Ribot,  devenu  le  successeur  de  Briand  a  la 
p  residence  du  Conseil,  appelait  Malvy  au 
comite  de  guerre.  Le  Bonnet  Rouge  felicita 
vivement  de  son  initiative  I'academicien  Ribot. 
L'evenement  parut  moins  heureux  &  plusieurs 
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personnalites  politiques.  Le  i5  mai  1917, 
M.  le  senateur  Jenouvrier  faisait  au  Se'nat  le 
portrait  schematique  d'un  membre  du  comite 
de  guerre  ideal  : 

Ne  vivant  que  de  la  guerre,  pour  la  guerre, 
ayant  1'esprit  toujours  tendu  vers  elle,  s'interdi- 
sant  tout  plaisir,  toute  distraction  de  nature  a 
eloigner  son  esprit  de  la  tache  formidable  qu'il  a 
acceptee,  menant  une  vie  simple,  presque  austere, 
ayant  peu  de  relations,  evitant  les  i'amiliarit^s  qui 
permeltent  les  questions  indiscretes  et  auxquelles 
le  silence  qui  les  accueille,  ou  les  jeux  de  phy- 
sionomie  qu'elles  provoquent  constituent,  parfois, 
une  reponse  dangereuse. 

Je  releve  cette  curieuse  citation  dans  le 
remarquable  precis  consacre  par  Marie  de 
Houx  au  Defaitisme  et  aux  Manoeuvres  pro- 
allemandes  paru  recemment  sous  ce  litre  a  la 
Nouvelle  Librairie  Nationale  l.  Ilfaut  consulter 
egalement,  sur  la  manoeuvre  allemande  a  1'in- 
terieur,  le  livre  magistral  de  Maurras,  La  bles- 
sure  intdrieure,  et  le  chef-d'ceuvre  de  Georges 
Valois,  Le  Cheval  de  Troie,  meme  librairie. 
C'est  la,  avec  1'ouvrage  d^ja  classique  de 
Barres,  En  regardant  au  fond  des  crevasses, 
tout  ce  que  je  connais  d'imprime'  sur  la  ques- 

i.  Nouvelle  Librame  Nationale.  11.  rno  d"  Mc<iicis;  Paris, 
t  vol  »  i  fr.  5o. 
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tion,  qui  fait  le  tuf  meme  de  la  guerre  euro- 
peenne  et  que  presque  tous  les  dirigeants  de 
cette  guerre,  sauf  Glemenceau,  ont  meconnu. 
Aussi  quand  on  me  demande  ce  qu'on  mettra 
sur  la  tombe  de  ces  dirigeants  —  je  veux  dire 
sur  celle  des  meilleurs  d'entre  eux  —  je  re- 
ponds  avec  certitude  :  aveuglement,  Les  uns 
ont  cru  qu'il  s'agissait  d'une  guerre  de  posi- 
tions, d'autres  d'une  guerre  de  materiel,  d'au- 
tres  d'une  guerre  pour  la  possession  de  1'Orient 
avec  localisations  en  Europe.  Presque  per- 
sonne  n'a  voulu  voir  que  le  principal  levier  de 
cette  guerre  etait,  du  cote  allemand,  la  ma- 
noeuvre a  rinteriear  des  pays  allies.  II  a  fallu  la 
catastrophe  russe  pour  que  quelques-uns  aient 
commence  a  s'en  rendre  compte. 

Gette  mano3uvre,  a  la  veille  de  notre  offen- 
sive d'avril,  s'appuyait  chez  nous  sur  la  bande 
du  Bonnet  Rouge,  sur  les  protecteurs  et  les 
commanditaires  de  cette  bande,  dont  Bolo 
Pacha,  ne  1'oublions  pas. 

Par  les  navettes  d'Almereyda  etde  ses  gens, 
les  Allemands  connaissaient  en  temps  utile  : 

i°  Ge  que  preparait  le  Grand  Quartier  Ge- 
ne>al ; 

2°  Ge  qui  se  disait  a  la  Ghambre  en  comite 
secret ; 
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3°  Ge  qui  se  faisait  dans  les  commissions: 

4°  Ce  qui  se  passait  au  sein  du  comite  dc 
guerre. 

La  moindre  indiscretion  devenait  ainsi  cri- 
minelle,  a  1'insu  meme  de  ses  auteurs.  L'en- 
nemi  nous  voyait  et  nous  ne  le  voyions  pas. 
Car  ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  la  facon 
extravagante  dont  etait  conduit  notre  service  (!) 
de  contre-espionnage,  sous  la  direction  du 
capitaine  Ladoux,  ancien  administrateur  du 
Radical.  II  y  aurait  un  volume  entier  a  ecrire 
sur  les  choix  insenses  ou  odieux  des  personnel 
opposees  par  Ladoux  a  un  Biilow,  a  un 
Hohenlohe,  a  un  Bernstorff,  a  un  Jagov,  a  un 
Rosenberg,  a  un  Marx,  a  un  Isenburg,  a  un 
Heinemann,  a  un  Ballin,  a  un  Rathenau,  a 
un  von  Plugk,  a  un  Gebsattel,  a  1'immense 
minis  tere  de  dissociation  interieure  allemand. 
Ce  n'est  pas  qu'aucun  de  ces  Germains,  pris 
en  lui-me"me,  soil  un  homme  de  genie.  Mais 
leur  association  est  etroite,  ils  sont  controles 
directement  par  1'Empereur  —  qui  les  recoil 
sur  le  meme  pied  que  ses  generaux  comman- 
dant en  chef  —  et  ils  disposent  de  capitaux 
illimites. 

En  dehors  de  la  bande  du  Bonnet  Rouge,  du 
clanDesouches-Lenoir,  principalement  affecte 
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a  Hohenlohe,  el  des  tentatives  de  corruption 
de  presse,  dont  Bolo  Pacha  etait  1'argentier,  il 
existait  en  mars  1917,  a  Paris,  toute  unetrame 
souterraine  de  defaitisme,  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  une  seconde  zone  :  cette  zone  passait 
par  plusieurs  salons,  cinq  ou  six  etablissc- 
ments  financiers,  quelques  minoritaires  socia- 
listes  du  Parlementet  une  tourbe  demeteques, 
admirateurs  benevoles  ou  stipendies  de  1'Alle- 
magne,  Russes,  Espagnols,  Suisses,  Americains 
du  Sud,  meles  pour  la  plupart  aux  affaires 
allemandes,  commerciales,  industrielles,  intel- 
lectuelies  et  politiques.  G'etait  un  veritable 
reseau,  allant  de  1'intention  criminelle  la  plus 
nette  a  1'inconscience  diffuse,  et  offrant  tous 
les  degres,  toutes  les  nuances,  de  la  legerete, 
de  la  peur  et  de  la  venalite. 

Entre  ces  salons,  j 'en  choisirai  deux,  —  que 
je  designerai  par  les  deux  premieres  lettres 
de  1'alphabet,  A  et  B,  pour  ne  pas  faire  de  ja- 
loux,  —  ou  le  mal  fut  fait  par  sottise  homi- 
cide beaucoup  plus  que  par  mechancete. 

Chez  A,  — quijouaun  role  plut6t  louche  au 
moment  de  1'aflaire  Dreyfus  —  frequentaient 
des  frelons  parlementaires,  des  officiers  d'anti- 
chambre  ministerielle  et  des  savants.  Joignez-y 
une  dou/aine  de  gens  du  monde,  eisifs,  ba- 
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vards,  facilement  effrayes,  tenant  du  perdreau 
et  du  dindon,  de  ceux  que  j'appelle  les  salon- 
nards.  Ge  qui  fleurissait  la,  c'e'tait  la  critique, 
a  tort  et  a  travers,  des  operations  militaires ; 
exercice  terriblement  dangereux,  quand  cha- 
cune  de  ces  critiques  a  son  prolongement  et 
son  retentissement  politique,  et  risque  de 
deranger  et  de  decoordonner  le  rouage,  delicat 
entre  tous,  du  haut  commandement.  Quand 
toutesles  dispositions  ont  ete  prises,  et  cons- 
ciencieusement  prises,  quand  des  hommes 
eprouves  par  la  victoire  ont  apporte  au  plan, 
considere  par  eux  comme  le  meilleur,  toute 
leur  experience  et  tous  leurs  soins,  il  est  abo- 
minable de  les  deranger  de  leur  labeur,  de 
chercher  a  les  faire  douter  d'eux-memes  par 
un  murmure.  Ceux  et  celles  qui  ne  compren- 
nent  pas  cela  sont  malheureusement  trop  nom- 
breux.  Que  Dieu  nous  garde  du  me'le-tout  et 
de  la  mele-tout,  en  temps  de  guerre  I 

On  affirme  que,  dans  les  milieux  populaires, 
lesfausses  legendes  circulent  vite ;  c'est  exact. 
La  tension  belliqueuse  de  certaines  ames,  en 
contact  avec  la  tension  angoissee  de  certaines 
autres,  amene,  provoque  ces  frottements  vi- 
bratoires,  sur  lesquels  court  une  invention 
absurde  etdetaillee,  avec  la  rapidite  d'un  train 
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express.  Plus  la  iiouvelle  est  effarante  et  con- 
traire  au  bon  sens,  plus  elle  a  de  force  cle  pro- 
pagation et  de  penetration.  Mais  le  milieu  des 
salonnards,  quand  il  s'y  met,  fabrique  avec 
emotivite  des  nouvelles  bien  plus  abracada- 
brantes  et  qui  prennent  de  Tautorite  avec 
1'illusoire  notoriete  de  leurs  lanceurs.  Gar  ici 
on  peut  invoquer  le  temoignage  de  pretendus 
techniciens,  de  gens  competents,  au  courant, 
auxquels  on  n'en  fait  pas  accroire,  et  qui 
affirment,  sous  la  foi  du  serment,  avoir  re- 
cueilli  tel  propos,  telle  anecdote,  tel  rensei- 
gnement  dans  les  hautes  spheres.  Joignez  a 
ceci  que  la  politesse  interdit  cette  contradic- 
tion trop  brusque,  faisant  appel  au  ridicule, 
qu'un  esprit  ferme  peut  et  doit  opposer  aux 
propos  et  paniques  de  la  rue  et  du  marche. 
En  ternps  de  guerre,  les  mauvais  hontimes  uti- 
lisent  les  contes  de  bonnes  femmes. 

Chez  B.  —  d'education  sommaire  et  nourric 
des  principes  de  48  —  le  sport,  depuis  le  pre- 
mier jour,  c'6tait  de  favoriser  la  revolution 
russe.  II  n'e'tait  pas  un  Israelite  germano- 
slave,  de  1'entourage  de  Lenineou  de  Trotsky, 
qui  n'eut  la  son  couvert  et  son  crachoir  et  ne 
fit,  entre  la  poire  et  le  fromage,  le  procfes  du 
tsarisme  de"gradant  et  du  democratisme  indis- 
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pensable  a  la  victoire.  B  encourageait  et 
meme,  dit-on,  subventionnait  de  temps  en 
temps  ces  insanites.  Quand  appanirerit  les  pre- 
miers Soviets  encore  timides,  quandlanouvelle 
en  parvint,  ce  fut  de  la  frenesie.  Une  aube 
nouvelle  apparaissait  sur  le  monde.  La  lutte 
gigantesque  ne  pouvait  manquer  de  finir  dans 
un  embrassement  general  des  ouvriers,  lachant 
le  travail  des  munitions,  et  des  soldats  depo- 
sant  leurs  armes,  aussi  bien  en  Allemagne 
et  en  Autricbe  que  dans  les  pays  de  1'Entente. 
Le  Soviet...  le  nouveau  Messie,  le  Sauveur 
lai'que,  cele"bre,  sur  le  ton  inspire,  par  les  pro- 
phetes  barbus  et  chevelus  de  la  rue  Mouffetard 
et  du  Marais!  Quiconque  se  permettait  quel- 
que  timide  objection,  au  nom  de  la  necessite 
superieure  qui  impose  une  discipline  en  temps 
de  guerre,  etait  aussit6t  rembarre  avec  force. 
A  la  deuxieme  incartade,  on  indiquait  a  1'im- 
pertinent  ou  I'impertinente  le  chemin  de  la 
porte.  Kerensky  passait  la  pour  un  malbeureux 
bourgeois,  perdu  de  prejuges  reactionnaires, 
comme  disaient  les  boicheviks,  pour  un  «  exter- 
ministe  ».  Sa  cbute  fut  saluee  d'acclamations. 
Quelques  jours  apres,il  fallut  dechanter.  Mais 
1'amour-propre  est  tellement  ancre  au  coeur 
des  illusionnistes  que  maintenant  encore,  B  ne 
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reconnait  pas  son  erreuret  deplore  que  la  Cause 
magnifique  ait  e'te'  amoindrie  et  gachee  par 
I'incompre'hension  des  Francais,  des  Anglais, 
des  Italiens  et  des  Americains. 

Ge  que  j'ai  deja  dit  des  banques  demeurees 
en  relations  avec  1'Allemagne,  par  la  Suisse 
ou  de  touteautre  facon,me  dispense  d'insister 
sur  le  role  eminemment  nocif  qu'elles  ont  joue 
presque  tout  de  suite  apres  la  victoire  de  la 
Marne,  etde  plus  enplus,jusqu'ala  periodedu 
mauvais  trimestre  du  prin temps  de  1917.  II  y 
a  eu  la  un  travail  sou  terrain,  sur  lequel  le 
proces  Bolo  a  projete'  un  rayon  de  lumiere, 
mais  dans  un  compartiment  seulement.  Depuis 
1907  environ,  la  grande  preoccupation  de 
Guillaume  II  et  de  son  entourage  etait  de  na- 
tionaliser  autant  que  possible  la  banque  alle- 
mande,  en  denationalisant  la  finance  et  la 
banque  francaises.  Lesdirecteurs  de  la  Deutsche 
Bank,  de  la  Dresdner  Bank  et  de  la  Disconto 
etaient  periodiquement  convoques  par  lui,  en 
vue  de  mesures  a  prendre  en  cas  d'aierte  et 
immediatement.  On  sail  ce  que  signifie  ce  Ian- 
gage  jc'est  1'etat  de  danger  de  guerre  financier, 
la  «  Kriegsgefahrzustand  »  du  metal.  J'ai 
signale  ailleurs  le  role  important  d'un  Heine- 
inann,  d'un  Salomonsohn.  Ces  deux  chefs 
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d'orchestre  donnaient  en  meme  temps  la  con- 
signe  et  le  mouvement  aux  banques  de  Dresde 
et  de  Hambourg,  reunies  entre  elles,  malgre 
la  concurrence,  par  une  quantite  de  cartels 
et  de  trusts.  On  salt  que  la  finance  allemande 
etait  la  plus  aventureuse  du  monde  enlier,  en 
matiere  industrielle  et  chimique,  notamment. 
Ce  gout  du  risque  etait  compense  par  des 
alliances  offensives  et  defensives,  entre  les  prin- 
cipaux  comptoirs  del'Empire,  centre  la  finance 
anglaise  et  americaine,  qui  n'adherait  pas  en- 
core au  Deutschtum. 

En  France,  une  lutte  epique  avail  com- 
mence pour  1'introduction  des  valeurs  d'Etat 
allemandes  a  la  cote  de  la  Bourse  de  Paris. 
Le  re*cit  des  manoeuvres  poursuivies  a  cette 
intention  par  la  finance  et  la  politique  alle- 
mandes tiendrait  a  lui  seul  un  volume.  II 
devrait  etre  tente  par  un  professionnel  qui 
serait  en  meme  temps  au  courant  des  choses 
du  journalisme.  Car  c'est  par  le  journal  a  fort 
tirage,  dit  «  de  grande  information  »,  par  con- 
sequent d'apparence  neutre,  qu'une  telle  cam- 
pagne  peut  etre  appuyee.  On  precede  non 
directement,  mais  indirectement  et  de  biais, 
par  le  moyen  de  communiques  insidieux,  de 
consultations  de  personnespretendues  compe- 
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tentes,  sur  le  nez  desquelles  se  devinent  des 
lunettes  d'or.  Que  de  fois,  avant  la  guerre, 
parcourant  d'un  oeil  distrait  —  neanmoins 
attire  par  les  intentions  —  une  feuille  quasi 
indifferente  en  politique  et  en  relations  exle- 
rieures,  ai-je  bondi  a  la  lecture  d  une  phrase 
d'apparence  anodine,  d'un  filet  faussement 
innocent,  ou  apparaissait  le  casque  a  pointe 
retourne  et  pret  a  recueillir  1'argent  du  contri- 
buable  francais!  Gar  je  savais  trop  a  quelles 
entreprises  metallurgiques,  a  quels  preparatifs 
belliqueux  servirait  en  fin  de  compte  1'or  de 
cet  appel. 

II  etait  impossible  que  la  guerre,  me'me 
exhaustive  et  totale,  de'chirat  d'un  coup 
ces  liens  de  Lilliput,  soigneusement  tisses 
par  1'industrieuse  Germania.  11  est  demeure, 
dans  le  monde  de  la  Bourse,  un  filon 
sinon  allemand,  sinon  germanophile,  tout  au 
moins  prSt,  a  chaque  tournant,  a  composer 
avec  1'ennemi.  Le  nom  de  Caillaux  personni- 
fiait  cette  tendance,  parce  que  pendant  son 
passage  aux  Finances,  il  avail  fait  risette  a 
la  finance  allemande.  Mais  il  n'etait  pas  le 
seul.  On  en  citait  d'autres,  moins  voyants. 
On  en  citait  aussi,  il  faut  le  reconnaltre, 
qui  avaient  oppose  une  resistance  acharnee 
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a  cette  forme  speciale  d'envahissement  et  y 
avaient  d'ailleurs  compromis  leur  credit  poli- 
tique. 

„  Si  des  hauteurs  de  la  finance  Internationale 
nous  descendons  vers  le  terre  a  terre  de  la 
tourbc  des  meteques  suspects,  soigneusemenl 
conserves  a  Paris  par  une  scandaleuse  bien- 
veillance  du  ministre  de  1'Interieur,  entre 
aoul  1916  el  juin  1917,  nous  comprendrons 
encore  mieux  1'acces  de  fievre  malsaine,  heu- 
reusement  fort  ephemere,  auquel  je  fais  allu- 
sion. Afin  de  n'e"tre  pas  accuse  d'exageration 
systematique,  je  cederai  la  parole  a  mon  con- 
frere de  ton  tres  modere  mais  tres  conscien- 
cieux  et  tres  patriote,  le  Petit  Journal,  rendant 
conipte  d'un  debat  tout  recent  au  Conseil 
municipal,  sur  cettc  grave  question  des  etran- 
gers.  C'etait  M.  Le  Corbeiller,  conseiller  mu- 
nicipal, qui  avail  atlire  1'attention  de  ses  col- 
legues  sur  un  danger  signale  de  longue  dale 
par  I' Action  Frangaise  el  loule  la  prcsse  natio- 
naliste,  effrontemenl  nie  par  les  responsables; 
l'«xtrail  que  je  donne  est  du  28  mars  1918, 
paru  le  malin  mSme  dujour  ou  les  Allemands 
ont  commence  abombarderParisal'aide  d'une 
piece  a  tres  longue  portee.  On  ne  saurait 
croire  la  valeur  dramatique  que  prennent  les 
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lignes  que  Ton  va  connaitre,  quand  on  les  relit 
au  son  du  canon  : 

TROP  D'ETRANGERS  A  PARIS 

LE    CO>SEIL    MUNICIPAL   s'EMEUT. 
1L    DEMANDE    DBS    MESURES    SEVERES 

Un  grand  debat  a  eu  lieu  a  1'Hotel  de  Ville  sur 
une  question  posee  par  M.  Le  Gorbeiller  au  prefet 
de  police,  a  propos  de  la  situation  des  etrangers  a 
Paris. 

Comme  membre  de  la  commission  des  etrangers 
qui  siege  a  la  prefecture  de  police,  et  comme  con- 
seiller  du  IVe  arrondissement  ou  resident  de  nom- 
breux  etrangers,  il  a  constate  1'insuffisance  des 
mesures  prises.  Cette  situation  avail  deja  inquiete 
avant  la  guerre  M.  Badini-Jourdin,  conseiller  du 
IVe  arrondissement ;  depuis  la  guerre,  la  situation 
u'a  fait  que  s'aggraver.  Une  foule  de  gens  sans 
patrie  se  sont  abattus  dans  ce  quartier  et  il  est 
impossible  de  savoir  d'ou  ils  viennent.  Us  vivent 
aux  de"pens  du  pays  et  ne  s'acquittent  d'aucunes 
charges.  Ils  refusent  le  service  militaire  et  rendent 
la  vie  intenable  aux  femmes  des  mobilises.  Des 
cafes  cosmopolites  leur  servent  de  rendez-vous  et 
les  consommateurs  francais  n'osent  pas  y  entrer. 
Ils  pretendent  elre  Russes  et  affectent  d'ignorer  4e 
francais,  de  facon  qu'on  ne  puisse  les  interroger. 
Ils  reclament  toutes  les  allocations  de  secours.  La 
mairie  du  IV8  arrondissement  a  signale  tous  ces 
fails.  Les  6trangers  se  substituent  tous  les  jours 
dans  les  emplois  que  les  Francais  occupaient. 
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On  a  mis  pres  de  sept  mois  pour  commencer  a 
appliquer  le  decret  sur  les  etrangers,  qui  date  du 
mois  d'avril  1917,  et  des  le  debut  on  a  vu  un  cou- 
rant  s'etablir  en  favour  d'unc  large  tolerance.  Les 
dossiers  qu'on  presente  a  la  commission  n'ont  pas 
de  valeur,  les  inspecteurs  auxquels  on  confie 
ce  travail  delicat  ne  peuvent  y  arriver.  II  y  a 
Sooooo  dossiers  et  on  n'en  distribue  que  2  5  par 
semaine  a  1 'etude  des  membres  de  la  commission. 
Les  repondants  designes  par  les  etrangers  n'existent 
presque  jamais,  la  famille  est  presque  toujours  a 
1'etranger  —  aucune  verification  possible.  Mais  si 
on  cherche  1'extrait  du  casierjudiciaire,  on  y  trouve 
souvcnt  des  condamnations. 

Aussi,  les  membres  de  la  commission  qui  de- 
livrent  des  cartes  aux  etrangers  sont  tres  inquiets 
d'engager  ainsi  leur  responsabilit^. 

La  carte  verte  echappe  a  tout  controle.  C'est 
tres  dangereux.  Les  etrangers  font  courir  un  dan- 
ger a  la  vie  publique;  le  jour  ou  il  y  aura  un  peu 
de  bruit  dans  la  rue,  il  y  aura  des  emeutes  creees 
par  les  etrangers  sur  divers  points  de  Paris. 

M.  Galli  s'est  associe  aux  paroles  de.  son  col- 
legue,  il  a  proteste  centre  le  sejour  d'une  popula- 
tion interlope  «  qui  ne  presente  aucune  garantie  et 
qui,  dans  certaines  circonstances,  peut  servir  1'en- 
nemi  ». 

MM.  Aucoc,  Georges  Fiant,  Louis  Dausset  ont 
tenu  le  meme  langage. 

Le  prefet  de  police  a  reconnu  qu'il  y  avail 
i  ooooo  dossiers  a  etudier.  II  a  augmente  le 
nombre  de  membres  de  la  commission  et  il  accep- 


330  LA      GUERRE      TOTALE. 

tera  avec  plaisir  toates  les  deliberations  de  1'assem- 
blee  et  les  soumettra  au  gouvernement  en  lui  de- 
mandant d'y  adherer. 

M.  Le  Corbeiller  a  a  nouveau  fait  remarquer  que 
le  renvoi  dans  les  camps  de  concentration  rendrait 
plus  de  services  qu'une  etude  de  dossiers. 

Finalement,  divers  ordres  du  jour  out  ete  adop- 
ted : 

i°  De  M.  Le  Corbeiller  invitant  M.  le  preTet  de 
police  a  demander  au  gouvernement  des  pouvoirs 
plus  etendus  qui  lui  permettent  d'apporter  un 
remede  immediat  au  danger  que  fait  courir  a  la 
paix  publique,  dans  certains  quar tiers  de  Paris, 
1'mvasion  des  etrangers; 

2°  De  M.  Henri  Galli,  ainsi  concju  : 

«  Le  Conseil  £met  le  voeu  que  tous  pennis  de 
sejour  et  cartes  d'identite  soient  refuses  ou  retire's 
aux  etrangers  qui  ne  sont  munis  d'aucune  piece 
authentique  d'identite,  d'aucun  cerlificat  d'origine 
et  de  nationality. 

«  Dans  le  cas  ou  1'etranger,  en  raison  de  1'dtat 
de  guerre,  serait  dans  1'impossibilite  de  les  pre- 
senter, il  pourra  obtenir,  pour  une  duree  de  trois 
mois,  un  permis  de  sejour  renouvelable  sur  attesta- 
tion d'honorabilit6  faite  par  ecrit  par  deux  lemoins 
patentes  se  portant  garants  que  ledit  etranger  n'est 
en  rien  suspect  au  point  de  vue  national  et  que  ses 
ressources  (revenus  ou  travail)  sont  connues  et 
re"gulieres.  » 

Enfm,  MM.  Le  Corbeillet,  Ambroise  Rendu, 
Adrien  Oudin  et  Henri  Galli  ont  fait  renvoyer  a 
1'administration  une  proposition  demandant  que 
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les  perm  is  de  sejour  delivres  aux  etrangers  soient 
renouveles  tous  les  six  mois  et  donnent  lieu  a  une 
taxe  de  20  francs. 

La  collection  du  Bonnet  Rouge,  depuis  le 
debut  dc  191 5,  renferme  un  grand  nombre 
d  articles  consacres  a  1'apologie  de  cette  me- 
thode  inoui'e,  qui  consistait  a  attribuer  a  tour 
de  bras  des  permis  de  sejour,  non  seulement 
sans  aucune  espece  de  controle,  mais  encore 
en  repoussant  systematiquement  tout  essai  et 
toute  proposition  de  controle.  Pour  que  le 
chiffre  de  cent  cinquante  mille  eut  ete  atteint, 
il  fallait  certes  que  le  laissez-aller  fut  grand, 
mais  il  fallait  aussi  qu'une  volonte  obscure  et 
lointaine  multipliat  ainsi  nos  meteques.  A  quel 
moment?  Alors  que  1'ambiance  tragique  de  la 
guerre  ordonnait  au  contraire,  dans  1'interet 
national,  de  les  limiter  et  d'examiner  avec 
soin  leurs  demandes. 

Qu'on  m'entende  bien  :  je  ne  pretends  pas 
que  tous  ces  permis  de  sejour  6taient  obtenus 
par  des  gens  favorables  a  1'ennemi.  Sur  le 
nombre,  il  y  en  avail  certainement  d'inoffen- 
sifs.  Dans  quelle  proportion P  Je  1'ignore.  Ce 
que  je  sais,  c'est  que,  pendant  trois  ans,  mon 
courrier  de  chaque  jour  m'a  signale  une  dizaine 
de  ces  favorises  de  la  haute  administration, 
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comme  des  gens  sans  moralite,  ouverts  a 
toutes  les  tentations  et  prets  a  toutes  les  com- 
promissions.  Paris  est  d'une  tenue  admirable. 
II  supporte  les  epreuves  avec  stoi'cisme.  On 
cut  dit  qu'une  force  mauvaise  cherchait  a  accu- 
muler  dans  son  sein  des  elements  de  trouble 
disponibles,  cette  masse  flottante  et  sans 
attaches  qui  seme  la  panique  et  le  decourage- 
ment. 

11  n'est  pas  douteux  que  ces  i5oooo  permis 
de  sejour,  ou  du  moins  quelques  centaines 
d'entre  eux,  les  plus  hardis,  les  plus  nocifs, 
aient  joue  un  role  dans  le  flottement  de  mai  et 
de  juin,  qui  prece'da  et  accompagna  les  tenta- 
tives  de  mutineries  militaires  dans  la  zone  des 
armees.  Les  journaux  de  1'epoque  ont  donne 
les  noms  de  divers  Italiens  et  Espagnols  arretes 
a  1'occasion  de  greves,  ou  ils  cherchaient  a 
jouer  le  role  de  meneurs.  Le  nombre  en  eut 
ete  plus  considerable,  si  la  police  n'avait  recu 
1'ordre  de  menager  autant  que  possible  les 
manifestants.  Chose  bizarre,  ces  greves  avaient 
commence'  par  des  promenades  et  reclamations 
de  midinettes,  d'apparence  inoffensive  etmeme 
gracieuse.  Les  passants  regardaient,  amuses, 
ces  defiles  de  jeunes  filles  qui  reclamaient  en 
chceur  la  semaine  anglaise  et  leurs  vingt  sous. 
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Puis,  en  quelques  heures,  1'affaire  degenera 
et  il  apparut  que  ce  mouvement,  d'abord  eco- 
nomique,  revetait  peu  a  peu  une  allure  poli- 
tique  et  defaitiste.  II  y  eut  des  commence- 
ments de  bagarrc.  La  presse,  heureusement, 
veillait.  Elle  forga  les  dirigeants  a  intervenir 
et  a  arreter  le  desordre  commencant.  De  1'avis 
general,  il  etait  temps. 

Or,  a  partir  du  32  mai  au  soir,  et  jusqu'au 
milieu  de  juin,  des  phenomenes  de  relache- 
ment  de  la  discipline  s'observerent  en  certains 
points  de  la  zone  des  armees  francaises,  ou 
iis  atteignirent  plus  on  moins  d'acuite.  Ce 
n'est  pas  le  moment  d'apporter  ici  les  preci- 
sions qui  ne  seront  de  mise  qu'apres  la  guerre. 
Je  ferai  seulement  remarquer  le  caractere  de 
simultaneite  de  ces  phenomenes  disperses, 
mais  synchroniques,  caractere  qui  ne  me  per- 
met  pas  de  croire  a  leur  spontaneite.  La  ou  ils 
se  produisirent,  on  remarqua  la  presence  de 
meneursd'un  type  particulier,  venus  de  Paris, 
et  aussi  de  copieuses  libations  de  vin  et  d'al- 
cool,  offertes  gratis  aux  sous-officiers  et  sol- 
dats  par  les  apres  mercantis  qui  ne  sont  point 
coutumiers  de  pareilles  largesses.  G'est  ce  der- 
nier fait  qui  me  mil  sur  la  voie  et  me  permit 
de  reconstituer  et  de  situer  la  zone  d'excita- 
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tion  systematique,  evidemment  groupee  au 
Bonnet  Rouge.  Pour  comprendre,  il  faut  se 
rappeler  que  Marion  dirigeait  un  organe  viti- 
cole  et  etait  secretaire  general  de  ce  Syndicat 
des  Bistrots,  qui  compte  d'ailleurs  beaucoup 
de  braves  gens.  Almereyda,  Goldsky  et  Marion 
avaient  ainsi  toutes  facilites  pour  faire  pene- 
trer,  dans  des  regions  soigneusement  choisies 
par  eux,  des  excitations  de  type  divers. 

II  y  avail  en  somme  deux  editions  de  1'abo- 
minable  feuille  :  une  destinee  a  1'arriere,  con- 
tenant  les  echoppages  reclames  par  la  censure 
—  sauf  les  cas  de  desobeissance  caracteVisee, 
tendant  a  creer  un  alibi;  1'autre  destinee  aux 
armees  et  ne  tenant  aucun  comple  des  sup- 
pressions de  la  censure.  Les  abominables  exci- 
tations de  «  Monsieur  Badin  »  pouvaient  de 
cette  facon  produire  tout  1'effet  auquel  elles 
etaientdestinees.  En  me1  me  temps,  les  colpor- 
teurs et  distributeurs  de  ce  Bonnet  Rouye  noa 
echoppe'  glissaientdansl'oreille  des  acheteurs  : 
«  C'est  du  nanan,  mon  vieux.  La  seulement 
est  la  verite,  et  puis,  tu  sais,  Almereyda, 
le  directeur,  est  dans  les  huiles.  Pas  de  dan- 
ger qu'il  te  fourre  dedans,  quand  il  te  donne 
un  bon  conseil.  Tu  peux  Te^couter.  »  II  y  a 
des  temoignages  indiscutables  que  les  choses 
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se  passaient  de  cette  facon.  Les  personnes  qui 
liront,  dans  lelivre  de  Sancerme,  les  Serviteurs 
de  fennemi,  les  passages  que  la  censure  tole"- 
rait  se  rendront  un  comptc  exact  de  ce  que 
pouvaient  etre  ceux  dont  elle  exigeait  la  sup- 
pression. II  me  serait  impossible  d'en  donner 
ici  la  moindre  idee  :  du  poison  tout  pur  dose 
par  une  main  experte.  On  affirme  que  Duval 
.s'est  reconnu  1'auteur  de  ces  sinistres  papiers. 
J'estime  que  1'inspiration  lui  venait  souvent  de 
1'officine  de  la  Gazette  des  Ardennes.  On  y  sent 
le  souffle  empeste  du  renegat,  qui  a  la  haine 
recuite  de  la  France. 

Parce  tableau  d'ensernble,  ou  je  laisse  expres 
des  details  importants  dans  1'ombre,  on  se 
rend  compte  que  1'assaut  au  moral  francais 
du  printemps  de  1917  avail  e'te'  bel  et  bien 
combine  sur  tous  les  plans  ou  ilpouvait  abou- 
tir.  La  main  allemande,  lourde  et  metho- 
dique,  s'y  retrouve  a  chaque  louche.  L'ennemi 
avail  fait  marcher  toutes  les  influences  donl  il 
disposail  encore  a  l'int^rie«r  de  notre  pays. 
On  sail  que  quiconque  s'est  donne  une  fois  au 
Me"phistophe"les  allemand  lui  appartient  de"sor- 
mais  tout  tntier  et  n'a  plus  la  faculte  de 
refuser  son  concours.  II  y  a  des  circonstances 
ou  le  grand  espionnage  allemand  a  livre 
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1'homme  ou  la  femme  qui  s'e'taient  permis  de 
desobeir,  quiavaient  tente*  de  secouer  le  joug, 
qui  avaient  tire  des  carottes  ou  sabote  a  des- 
sein  leur  besogne.  Je  ne  serais  pas  eloigne  de 
croire  que  tel  fut  precise'ment  le  cas  de  Bolo, 
perdu  deux  fois  :  et  par  1'intervention  dans  la 
guerre  de  1'Amerique,  primitivement  neutre, 
ou  il  operait;  et  par  sa  propre  jactance,  quand 
il  se  vantait  d'avoir  route  ses  employeurs. 


CHAP1TRE    X 

COMMENT     TOUT    FUT    DECOUVERT 

Connaissant  la  trame  ennemie,  ses  agents 
les  plus  actifs  et  observant  ses  progres  depuis 
de  longs  mois,  je  me  demandais,  avec  une 
angoisse  melee  de  curiosite,  comment  cela 
finirait.  II  n'y  avait  que  deux  solutions  :  ou  le 
progres  continu  du  defaitisme  et  de  la  cor- 
ruption aurait  raison  du  moral  francais,  ou 
une  reaction  vigoureuse  serait  declenchee  par 
un  evenement  qu'il  etait  difficile  de  conjec- 
turer.  J'optais  pour  la  seconde  issue,  parce 
que  j'ai  une  foi  invicible  dans  les  destinees  de 
mon  pays;  mais  je  me  demandais  sans  cesse 
quel  voile  etait  jete  sur  les  yeux  de  nos  gou- 
vernants  :  «  II  suffirait,  me  disais-je,  d'ouvrir 
les  paupieres,  de  lire,  d'ecouter  les  conversa- 
tions, de  regarder  ce  qui  se  passe.  »  L'atmo- 
sphere  legere  et  anirnee,  qui  avait  suivi  la  vie- 
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toire  de  la  Marne  et  ses  esperances  legilimes, 
avail  fait  place  a  une  atmosphere  pesante  et 
debilitante.  Les  propos  que  1'on  entendait  aux 
terrasses  des  cafes,  dans  le  metro,  dans  les 
rues,  n'etaient  plus  les  memes.  Le  «  Nous  les 
aurons  »  avail  ce"de  la  place  a  1'exclamation 
morne  :  «  Celle  guerre  ne  pourra  jamais 
finir!  »  Une  litte*rature  spe"ciale  s'e"lail  fondee, 
avec  mission  de  d6noncer  a  la  risee  publique 
—  combien  amere,  celte  ris6e !  —  Ics  «  bour- 
reurs  de  crane  »,  c'est-a-dire  ceux  qui  conti- 
nuaient  a  annoncer  la  victoire  finale  et  a 
encourager,  chacun  asa  facon,  le  public.  Que 
des  exces  d'oplimisme  aient  ete  commis  aux 
debuts  des  hoslilit^s,  je  ii'en  disconviens  certes 
pas.  Faute  venielle,  par  rapport  a  la  faule 
contraire.  Dans  ce  heurt  de  plusieurs  peuples 
armes  jusqu'aux  denls,  dans  ses  phases  chan- 
geantes,  dans  ses  allernatives,  il  y  a  place 
pour  loutes  les  erreurs  et  pour  un  grand 
nombre  de  be"vues.  Les  broyeurs  de  noir  se 
sont  mis  dedans  comme  les  broyeurs  de  rose, 
avec  cette  aggravation  qu'ils  ne  tenaient  pas 
compte  des  chances  de  succes. 

Je  me  rappelle  notamment  des  conversa- 
tions de  gens  Ires  compe'lenls,  au  momenl  de 
I'oflensive  allemande  contre  Verdun.  La  pl«- 
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part  consideraient  la  chute  de  la  place  comme 
difficilement  evi  table,  alors  que  les  soldats, 
moins  renseignes,  mais  guides  par  un  sur 
instinct,  scandaient  leur  immortel  :  «  Passe- 
ront  pas!  »  On  put  se  rendre  compte  la,  une 
fois  de  plus,  que  la  confiance  dans  le  succes 
est  une  forte  partie  du  succes.  Du  moment 
que  les  pekins  ne  forcent  pas  la  note,  en 
s'attribuant  des  merites  imaginaires,  quel  mat 
y  a-t-il  a  ce  qu'ils  fassent  bonne  contenanceP 
Puisque  celui  qui  decourage  n'cn  sait  pas  plus 
que  celui  qui  encourage,  je  prefere  de  beau- 
coup  le  second  au  premier. 

Done,  le  travail  de  1'espionnage  boche  et  de 
ses  auxiliaires  masques  continuait  au  mois  dc 
juin  1917,  quand  tout  a  coup,  vers  le  20  de  ce 
mois,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  le  bruit 
courut  que  1'administrateur  du  Bonnet  Rouge, 
Duval,  s'etait  fait  pincer  a  la  fronliere  suisse 
avec  uii  cheque  de  provenance  allemande. 
On  declarait  le  fait  tout  recent.  II  datait,  en 
realite,  du  i4  mai  1917.  J'ai  cru  jusqu'en 
mars  1918  que  c'eHait  le  capitaine  Ladoux,  dii 
deuxieme  bureau  des  renseignements,  qui  avail 
pratique  cette  saisie  et  je  savais  gre  a  ce  fonc- 
tionnaire,  par  ailleurs  peu  considere,  du  ser- 
vice eminent,  inestimable,  qu'il  avail  rendu 
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au  pays.  Je  n'ai  appris  que  vers  ce  moment-la, 
par  une  rencontre  du  capitaine  Bessieres,  que 
c' etait  lui  qui,  en  realite,  avait  envoye  au  ser- 
vice competent  a  Paris  le  fameux  cheque  a 
lui  remis  par  un  de  ses  subalternes  du  con- 
tr61e  de  la  frontiere.  Pendant  de  longs  mois 
Ladoux  avait  acceple  la  gloire  d'un  haut  fait 
qui  n'e'taitpas  lesien,  etle  capitaine  Bessieres, 
soit  modestie,  soit  curiosite'  psychologique, 
avait  garde  le  silence.  Ce  changement  dans  la 
personne  a  e"te  pour  toute  la  presse  une  reve- 
lation, d'autant  plus  significative  qu'elle  torn- 
bait  au  moment  ou  le  capitaine  Ladoux  etait 
lui-meme  sur  la  sellette. 

Depuis  quelques  semaines,  je  remarquais 
dans  le  ton  de  la  feuille  allemande  a  notre 
egard  une  sorte  de  gene.  Cependant  elle  avait 
gagne  le  proces  engage*  centre  nous,  elle  au- 
rait  du  chanter  victoire  et  redoubler  ses  atta- 
ques.  II  n'en  etait  rien.  Ges  messieurs  avaient 
e'videmment  un  gravier  dans  leurs  chaussures. 
Aussitot  pr^venu  je  me  mis  en  quete  et  j 'ap- 
pris que  le  cheque  de  160000  francs  de  la 
Banque  fede"rale  suisse,  tire  sur  la  Banque 
suisse  et  francaise,  avait  etc  saisi  le  i4  mai  a 
Bellegarde.  Comment  avait-on  su  que  cette 
somme  etait  de  provenance  allemande?  Com- 
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ment  cette  affaire  trainait-elle  depuis  si  long- 
temps?  II  est  aujourd'hui  avere  que  le  Presi- 
dent du  Gonseil,  Ribot,  n'apprit  la  saisie  du 
cheque  que  le  17  juin,  au  cours  d'une  conver- 
sation avec  le  Prefet  de  Police  Hudelo.  II  de- 
vait  saisir  le  ministre  de  la  Guerre  et  le  garde 
des  sceaux  Viviani  le  28  juin.  L'instruction, 
qui  demeurera  celebre  dans  les  annales  judi- 
ciaires,  fut  ouverte  le  2  juillet.  L'inculpation 
n'etait  encore  quede  commerce  avec  l'ennemi. 
Entre  temps,  M.  Ribot  avail  connu  ce  fait 
caracteristique  que  le  cheque  avail  ete  rendu 
a  Duval,  a  la  suite  d'une  demarche  de  Landau, 
conseillee  par  Leymarie,  chef  du  cabinet  de 
Malvy,  aupres  du  deuxieme  bureau. 

Desormais  la  trame  etait  pour  moi  tres 
claire  :  Pined  en  flagrant  delit,  non  de  com- 
merce,, mais  d'intelligence  avec  l'ennemi , 
Duval  avait  du  invoquer  son  alibi  de  la  liqui- 
dation des  Bains  de  mer  de  San  Stefano,  puis 
faire  comprendre  a  Almereyda  la  gravite  de 
leur  situation  a  tous,  si  le  scandale  s'ebrui- 
tait.  C'etait  vraisemblablement  afin  qu'il  ne 
s'ebruitat  pas  que  Landau,  considere  comme 
moins  «  voyarit  »,  avait  ete  choisi  pour  la 
demarche  de  restitution.  Si  Fevenement  de- 
roulait  ses  consequences  —  et  il  semblait 
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impossible  qu'il  ne  les  deroulat  pas  —  nous 
devions  assigter  a  une  suite  d'episodes  peu 
banaux.  Ma  premiere  pensee  alia  a  Malvy,  ma 
seconde  a  Caillaux,  matroisieme  au  president 
du  Bousquet  de  Florian,  qui  nous  avait  con- 
damnes,  Maurras  et  moi,  comme  difiama- 
teurs  d'Almcreyda.  Je  me  rappelais  et  je  rap- 
pelai  a  mon  entourage  le  mot  que  m'avait  dit 
quelqu'un  de  tres  renseigne'  sur  le  role  et  I'iin- 
portance  du  directeur  du  Bonnet  Rouge  :  «  Si 
jamais  ce  gaillard  est  pris,  il  disparaitra 
myste'rieusement.  » 

Le  7  juillet,  a  la  Chambre,  Maurice  Barres, 
pris  a  partie  par  un  parlemenlaire  au  cours 
d'un  discours  de  Malvy,  lanca  au  ministre 
son  apostrophe  a  jamais  illustre  sur  «  la  ca- 
naille du  Bonnet  Rouge  ».  Sous  le  coup,  le 
ministre  inamovible  de  1'Interieur  chancela. 
II  n'eHait  pas  au  bout  de  ses  peines.  C'est  le 
22  juillet  suivant,  au  Senat,  que  Clemenceau 
pronon^a  le  rdquisitoire  encore  incomplet, 
mais  foudroyant,  ou  figure  la  phrase  tant  citde  : 
«.Te  vous  reproche,  monsieur  Malvy,  de  trahir 
I'int6r6t  du  pays.  »  11  faut  lire  et  relire  CGS 
pages  d'une  eloquence  ardenle  et  contenuc, 
panics  chez  Payot,  en  une  petite  brochure 
orange,  aux  Editions  de  VHttmme  Libre,  alors 
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I'Homme  Enchain^.  Psychologiquement,  Gle- 
menceau,  qui  a  connu  les  malheurs  de  70,  a 
seiiti  profondement  les  dures  realiles,  bien 
plus  sanglantes,  de  la  guerre  de  191 4-  H  a 
eprouve,  par  toutes  ses  fibres,  la  grand'pitie 
du  combattant  qui  peine  et  se  sacrifie  tout  en- 
tier,  alors  qu'a  1'arriere  dcs  bandits  comme 
Almereyda,  Duval  et  leurs  -protecteurs  lui 
llanquent  dcs  coups  de  poignard  dans  le  dos. 
G'est  ce  sentiment  sans  affectation  qui  fait  la 
haulaine  beaute  de  ce  discours,  le  meilleur  de 
sa  carriere,  «  non  point  tant  delicat  et  peigne 
comme  vehement  et  brusque  ».  Le  vieux  re- 
publicain  etait  loin  de  connaltre,  a  cc  moment- 
la,  le  role  entier  de  Malvy  et  d' Almereyda, 
mais  un  sur  instinct  lui  en  attestait  1'impor- 
lance  et  il  mit  le  doigt  sur  la  plaie  purulente, 
avecune  hardiessede  grand  chirurgien.  G'etait 
la  premiere  fois  que  de  tels  fails,  concernant 
1'antipatriotisme  ct  ses  ravages,  etaient  grou- 
pes  ct  presentes  au  public  francais  comme  au 
public  politique.  L'impression  fut  tragique,  le 
retentissement  immense.  Almereyda,  qui  se 
doutait  qu'il  allait  elre  mis  en  cause,  r6dait 
aux  alentours  du  Senat,  peu  craiieur  cettefois. 
Ses  camarades  dtaient  atterres.  Chacun  d'eux 
previt  les  consequences  et  ne  pcnsa  plus  qu'a 
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tircr  son  epingle  |du  jeu.  La  «  chaine  »  appa- 
rut  dans  sa  hideur.  Le  mot  est  du  bandit 
lui-meme.  II  ecrivit  le  1 1  juillet,  dans  un  des 
derniers  numeros  de  cette  feuille  infame  : 
"  Quandf Action  Franqaiseet  d'autres  torchons 
«  de  sacristie  me  trainent  dans  la  boue,  ce 
«  n'est  pas  moi  qui,  en  realite,  suis  vise,  c'est 
«  Caillaux.  Quand  Herve  vilipende  M.  Dubarry 
«  et  le  Pays,  ce  n'est  pas  a  Dubarry  qu'on 
«  en  veut,  c'est  a  Caillaux.  Je  ne  pense  pas 
«  trop  m'avancer  en  disant  que  ce  qui  est  vrai 
t<  pour  moi,  relativement  a  Caillaux,  est  vrai 
u  pour  ce  malheureux  Duval  relativement  a 
<(  moi.  Mon  malheureux  ami  n'est  que  le  der- 
«  nier  maillon  d'une  chaine  avec  laquelle  les 
«  ennemis  et  les  profiteurs  du  regime  esperent 
«  etrangler  les  empecheurs  de  danser  en  rond. 
«  Je  declare  tout  de  suite  que  ca  n'ira  pas  tout 
«  seul.  » 

Le  mot  «  etrangler  »  etait  plus  exact  que 
ne  le  pensait  le  miserable.  Le  6  aout  —  Malvy 
etant  en  conge  a  Veules-les-Roses ;  Leymarie 
ay  ant  ete  nomme  directeur  de  la  Surete  gene- 
rale,  pour  veillerau  grain —  on  perquisitionnait 
chez  Almereyda,  a  sa  villa  de  Saint- Cloud,  la 
police  trouvait  les  documents  dlOrient  remis 
par  Charles  Paix-Seailles,  directeur  du  Courrier 
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Earopeen,  a  son  ancien  secretaire  de  redaction, 
bien  en  evidence  dans  son  coffre-fort.  Au 
Bonnet  Rouge,  on  apercut  une  liasse  de  lettres 
de  Caillaux  que  la  police  respecta  sur  le 
moment  et  qui  ne  furent  saisies  que  plus  tard, 
lors  d'une  seconde  perquisition. 

Arrete  le  soir  meme,  Almereyda  fut  d'abord 
incarcere  a  la  Sante.  Comme  il  etait  morphi- 
nomane,  il  soufirait  du  sevrage  brusque  de  sa 
drogue;  le  docteur  Socquet  prescrivit  son 
transfer!  a  la  prison  de  Fresnes,  ou  il  fut  place 
a  1'infirmerie.  Le  n,  il  demandait  par  lettre 
a  son  deTenseur,  Me  Paul  Morel,  de  venir 
recevoir  sa  declaration.  Entre  temps  son  etat 
s'aggrava,  subitement  et  mysteVieusement.  Le 
1 4  au  ma  tin,  il  etait  mort.  Le  medecin  de  la 
prison,  le  docteur  Hayem,  attribua  ce  deces  a 
F  intoxication.  Mais  trois  medecins  legistes, 
aussitot  commis,  MM.  Socquet,  Vibert  et 
Dervieux,  examinant  le  corps,  decouvrirent 
au  cou  un  sillon  bleute,  correspondant  a 
la  marque  d'un  lacet  de  soulier.  Crime  ou 
suicide?  Le  rapport  medical  conclut  au  sui- 
cide, avec  reserve  d'un  des  experts,  admettant 
la  possibilite  du  crime.  Malgre"  les  recher- 
ches  et  1'insistance  de  Me  Paul  Morel  et  de 
Mrae  Aimereyda,  une  nouvelle  instruction  sur 
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les  causes  de  cette  mort  mysterieuse,  menee 
par  le  juge  d'mstruction  Drioux,  ne  donna 
pas  de  nouveaux  resultats.  Officiellemcnt 
Almereyda  dut  done  lire  tenu  pour  suicide. 
Personnellement,  je  continue  a  pencher  vers 
le  crime  et  je  me  refere  a  1'axiome  latin  : 
Is  Jecit  cui  prodesl.  En  bon  francais  :  le 
coupable,  cest  le  beneficiaire.  II  ne  reste  plus 
qu'a  chercher  le  ou  les  bene*ficiaires.  Us 
doivent  se  trouver  parmi  ceux  qui  avaient  tout 
a  redouter  des  suprSmes  aveux  du  bandit. 

La  demission  de  Ley  marie  comme  directeur 
de  la  Surete'  generate  est  du  24  aout.  Gelle 
de  Malvy  comme  ministre  de  1'Interieur  du 
3 1  aout.  Depuis  plusieurs  jours,  jedemandais 
aux  deux  Commissions  de  I'armeere'unies  de  la 
Chambre  et  au  S^nat,  de  vouloir  bien  m'en- 
tendre  contradictoirement  avec  Malvy.  C'etait 
le  temps  de  mes  courtes  vacances.  Je  les  passais 
en  Touraine,  puis  en  Bretagne.  Gbaque  jour 
j'adressais  a  I' Action  fran<;aise,  par  telephone, 
un  filet  sur  le  grand  drame  qui,  je  le  pres- 
sentais,  devait  prendre  encore  plus  d'ampleur. 
Mais  la  censure  impitoyable  me  coupait  les 
trois  quarts  de  mes  reflexions.  Les  fails  se  sont 
charges  de  remplir  ces  blancs. 

Enfin,  il  n'^taitpas  douteux,  pour  quiconque 
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connaissait  1'histoire  du  Bonnet  Rouge  comme 
je  la  connaissais,  d'abord  que  1'affaire  de 
commerce  avec  Vennemi  allait  promptement 
tourner  a  V intelligence  avec  1'ennemi,  a  la 
trahison  sans  plus ;  ensuite  que  la  chalne  ou 
farandole  d'Almereyda  etait  destined  a  en- 
trainer  tous  les  complices  et  tous  les  comparses, 
si  haul  places  qu'ils  fussent.  La  personnalite' 
energique  et  clairvoyante  du  capitaine  rappor- 
teur Bouchardon  —  comparable  au  La  Reynie 
de  1'affaire  des  Poisons  sous  Louis  XIV  — 
e*tait  une  garantie  du  serieux  avec  lequel  cette 
vaste  instruction  serait  mene'e  et  produirait 
toutes  ses  repercussions.  Geux  qui,  comme 
moi,  voient  nettement  la  main  de  la  Providence 
dans  les  affaires  humaines,  remarqueront  que 
rhomme  necessaire  a  une  operation  voulue 
la-haut  apparalt  toujours  a  point  nomme'. 
Joffre  s'est  trouv£  la  —  et  un  peu  Ik !  —  pour 
la  victoire  dc  la  Marne.  Le  capitaine  Bou- 
chardon s'est  trouve"  la  pour  1'affaire  dite  «  du 
cheque  Duval  »,  qualification  ridiculement 
exigue",  eu  6gard  a  1'importance  des  incul- 
pations et  de  leurs  ramifications. 

Je  prie  ici  les  lecteurs  de  ce  livre  de  croire 
que  je  n'exagere  rien.  II  e"tait  aussi  pre"cieux 
pour  les  Allemands  d'avoir  la  bande  complete 
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—  jedis  complete  — du  Bonnet  Rouge,  comme 
moyen  d'action  a  Paris,  que  d'avoir,  avant  la 
guerre,  grace  a  leurs  espions,  un  bon  jalon- 
nement  de  la  route  de  1'Oise  et  des  carrieres  du 
Soissonnais.  Les  autres  affaires  de  trahison  et 
de  complicite  ne  sont  que  des  dependances  de 
celle-la.  Elle  les  englobe  et  les  explique  toutes. 
Almereyda  n'avait  rien  d'un  journaliste,  mais 
ilavait  tout  d'un  homme  de  main,  et  son  talent 
de  maitre-chanteur  bien  poste  faisait  de  lui 
une  source  de  renseignements  inestimable. 
C'est  ce  qui  explique  1'importance  des  sommes 
que  lui  verserent,  ainsi  qu'a  ses  collaborateurs, 
les  Allemands.  Comme  on  dit  vulgairement, 
ils  trouvaient  dans  ce  groupe  a  boire  et  a 
manger.  Je  ne  force  en  rien  la  re"alite  si 
j'affirme  que  1'activite  de  ce  groupe  criminel 
au  complet  a  prolonge  la  guerre  de  plus  d'un 
an  et  coute  a  la  France  des  dizaines  de  milliers 
de  vies  humaines  en  surcroit.  Des  criminels, 
operantau  coeur  meme  d'une  nation  en  guerre, 
dans  ses  ceuvres  vives,  sont  infmiment  plus 
pernicieux  que  s'ils  operaient  a  la  peripherie. 
Toutes  les  autres  affaires  dites  de  trahison 
ou  de  divulgation  de  documents  inte'ressant 
la  Defense  nationale,  qu'instruisit  ensuite  la 
justice  militaire,  ont  de*coule  de  celle  du 
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Bonnet  Rouge.  II  etait  fatal  qu'il  en  fut  ainsi. 
Je  crois  que  c'est  le  perspicace  lieutenant 
Mornet,  collaborateur  de  Bouchardon,  qui  a 
dit  que  ces  affaires  n'etaient  que  les  divers 
chapitres  d'un  meme  criminel  ouvrage.  G'est 
parfaitement  exact.  Chaque  jour  apparait  un 
lien  nouveau  entre  les  personnages  divers  qui 
se  tenaient  tousparla  main,  formant  la  chaine 
d'Almere)  da .  Comment  s'etaient-ils  retrouves, 
groupes,  associes?  D'apres  quel  mot  d'ordre,  a 
quelle  instigation,  a  quel  moment  precis?  Ces 
associations  scelerates  conservent  toujours 
une  part  de  mystere,  comme  si  1'ombre  des 
bas-fonds  de  I'&tre  humain  les  voilait.  Pantins 
mamsuvres  par  1'ennemi,  ils  ont  reellement 
servi  ses  desseins  dans  une  mesure  difficile  a 
preciser,  mais  que  j'estime  considerable. 

Chose  remarquable,  il  y  avait  la  des 
hommes  jeunes,  souffreteux  ouvigoureux,  en 
tout  cas  fort  capables  d'un  service  auxihaire, 
a  defaut  d'un  service  actif.  Alors  que  tant  de 
loyaux  garcons,  qui  auraient  pu  etre  utiles  a 
leur  pays  de  bien  des  facons,  etaieiit  unifor- 
mement  mobilises  comme  scribes  dans  de 
vagues  bureaux,  ou  leur  activite  se  perdait, 
s'enlisait,  les  gens  de  la  bande  d'Almereyda 
et  Almerevda  lui-meme  demeurerent  indemnes 
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de  toute  corvee  de  la  guerre.  Us  furent  laisse's 
a  leur  besogne,  qu'on  connait  maintenant.  On 
entrevoit  la  des  complicity's,  soit  directes,  en 
connaissance  de  cause,  soit  indirectes,  par 
aveuglement,  et,  au  premier  rang  parmi  celles- 
la,  1'infame  silhouette  du  docteur  Lombard, 
prepose"  aux  reformes  frauduleuses. 

Ici  je  veux  montrer  1'inanite  du  reproche, 
qui  m'a  e"te  fait  par  quelques  bons  apotres, 
d'avoir  risque  d'alterer  le  moral  des  com- 
battants,  en  leur  revelant  qu'ils  etaient  trahis. 
Faliait-il  done  laisser  trahir  et  permettre  a 
quelques  6tres  innommables  de  d£truire  a 
mesure  les  prodigieux  efforts  de  nos  armies? 
Or,  non  seulement  le  moral  n'a  pas  ete  altere 
par  la  s6rie  de  mes  revelations,  par  le  grand 
discours  de  Clemenceau  et  par  les  evenements 
qui  ont  suivi,  mais  encore,  de  tous  les  points 
de  1'horizon,  me  sontparvenuesdes  milliers  et 
des  milliers  de  lettres  —  panni  lesquelles  les 
plus  touchanteg  et  les  plus  vigoureuses  ema- 
naient  du  front  —  qui  m'encourageaient  dans 
ma  rude  besogne  et  me  demandaient  de  la 
continuer.  Je  1'ai  continuee,  je  puis  le  dire, 
sans  une  minute  de  defaillance,  au  milieu 
d'un  degout  que  ne  surmontait  pas  toujours 
1'indignation.  Plusieurs  fois,  devantdesstupres 
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incroyables,  devant  telle  page  d'une  prose 
empoisonnee,  dont  1'intention  atroce  etait 
visible,  que  de  fois  la  plume  vengeressea  failli 
me  glisser  des  mains !  On  ne  voudrait  pas 
croire  a  de  telles  horreurs.  Je  me  ressaisissais 
cependant,  avec  la  certitude  qu'il  y  avait  la 
un  devoir  majeur,  avec  la  conscience  de  ne 
ceder  a  aucun  parti  pris,  d'attenuer  souvent 
les  choses,  plutot  que  je  ne  les  exagerais.  Je 
me  representais  les  autres  la-bas,  dans  leurs 
boues  glacees  de  1'Aisne  et  des  Vosges,  mon- 
tant  la  faction  devant  le  Boche,  etje  songeais  : 
«  Puisque  tu  n'es  plus  de  la  classe,  puisque 
tu  n'en  faispas  autantqu'eux,  tache  au  moins, 
dans  ta  sphere  de  journaliste,  de  rendre  a  ces 
heros  le  petit  service  que  tu  peux.  »  C'est 
cette  conviction  qui  m'animait.  Je  n'ai  ja- 
mais  ete  au  front  des  armees,  estimant  que, 
s'il  n'est  point  un  dirigeant  ou  un  de  la  terre 
envahie,  ce  n'est  pas  la  place  de  celui  qui  ne 
tient  pas  un  fusil  ou  une  grenade.  Mais  par 
1'esprit,  grace  a  une  forme  d'imagination  qui 
me  suggere  vivement  la  realite  sensible,  j'ai 
passe  de  longues  heures  au  milieu  de  ces 
champs  desoles,  devant  ces  corps  gisants  ou 
attentifs  sous  le  ciel  gris,  pendant  que  la  mort 
plane  et  tonne  au  loin.  Et  puis  je  me  repre- 
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sentais  Duval,  Marion,  Almereyda  palpant  1'or 
infame  et  les  billets  souilles  de  sang,  ser- 
rant  les  mains  des  Boches  de  Mannheim,  de 
Carthagene  et  de  Saint-Se'bastien.  Alors, 
comme  disent  les  poeles  grecs,  le  coeur  me 
bondissait  a  travers  le  diapbragme  et  je  repre- 
nais  d'un  coup  mon  outii,  aiguise  par  la  colere 
patriolique. 


CONCLUSION 


Le  lecteur  1'a  deja  devine,  et  d'ailleurs  les 
fails  parlent  assez  haul :  avec  la  guerre  de 
1914-10-16-17-18  —  on  affirmait  au  debut 
qu'elle  serait  courte  —  nous  sommes  devant 
une  forme  nouvelle  de  guerre  qui  n'a  qu'une 
ressemblance  assez  vague  avec  celle  de  1870, 
qui  est  a  celle  de  1870  ce  que  le  canon  a  tres 
longue  port^e  ou  le  gotha  sont  aux  obusiers 
de  von  Moltke.  Les  caracteristiques  de  cette 
lutte  sans  precedent  historique  sont  les  sui- 
vantes  : 

i°  Elle  exige  une  preparation  anterieure  fort 
longue  et  des  racines  allemandes  dans  leg  pays 
que  1'Allemagne  veut  combattre  «t  dominer. 
Voir  I' Avant-Guerre ; 

2°  Elle  exige  une  minutie  dans  cette  prepa- 
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ration  et  un  secret.  Rien  n'a  transpire,  avant 
le  mois  d'aout  iQiAi  sur  I'emploi  eventuel  des 
terrasses  betonnees  quant  a  1'artillerie  lourde, 
sur  I'organisation,  des  le  temps  de  paix,  des 
lignes  de  retraite  conjecturees  comme  les  plus 
favorables.  L'ennemi,  ne  songeant  qu'a  no  as 
detruire  depuis  de  longues  annees,  n'avait  pas 
abattu  une  seule  de  ses  cartes.  G'est  une  des 
belles  reussites  de  la  haine ; 

3°  Elle  comporte  de  fortes,  periodiques  et 
systematiques  pressions  sur  le  moral  de  1'ad- 
versaire.  Ces  pressions  s'exercent  a  1'aide  de 
personnages  soigneusement  choisis  et  par  le 
moyen  du  papier  imp  rime*.  On  les  dosesuivant 
les  circonstances.  D'ou  1'expression  fort  juste 
—  elle  est,  je  crois,  d'Henry  B6renger  —  de 
manoeuvre  defaitiste ; 

4°  Elle  ne  neglige  aucun  terrain  :  financier, 
economique,  commercial,  industriel,  intel- 
lectuel ; 

5°  Elle  a  soin  de  rejoindre  perpetuellement 
les  fils  de  sa  trame,  de  facon  a  former  des 
chiffres  detrahison,  de  grands  cryptogrammes, 
que  le  pays  combattu  decouvrira  seulement 
quand  il  sera  trop  tard ; 

6°  Elle  ne  considere  jamais  sa  besogne 
comme  accomplie.  Elle  est  sans  treve  en  voie 
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de   perfectionnement   et    de    developpement. 

L'Allemand,  somme  toute,  est  un  animal 
feroce,  qui  supple*e  a  I'ing^niosite  par  1'utili- 
sation  et  qui  s'efforce  de  penser  a  tout.  Si  bien 
qu'a  la  fin  il  s'embrouille  dans  1'enchevetre- 
ment  de  ses  desseins  et  s'en  tire  par  une  bru- 
talite"  de*bordante.  II  n'a  ni  ponderation,  ni 
scrupule,  ni  point  d'honneur,  ni  rien  de  ce 
qui  fait  le  charme  et  le  prix  de  la  vie.  Tout  se 
borne  pour  lui  a  cette  vise"e  unique  :  la  domi- 
nation brutale.  II  ignore  si  bien  ses  propres 
deTauts  qu'il  est  stupefait  qu'on  ne  1'aime  pas. 
Tel  est  notre  aimable  voisin.  II  importe,  une 
fois  pour  toutes,  de  le  prendre  pour  ce  qu'il 
est.  Quand  il  parle  de  science,  il  pense  a  sa 
science,  tres  reelle,  mais  dont  lemot  estde'vas- 
tation.  Quand  il  parle  de  socialdemocratie, 
il  pense  a  sa  Sozialdemokratie,  instrument 
de  propagande  germanique  sous  le  masque 
nternational.  Quand  il  parle  de  religion,  il 
pense  a  son  vieux  bon  Dieu  a  lui,  qui  tue  a 
coups  de  torpilles  les  femmes  et  les  enfants 
endormis  :  «  Obeis-moi  ou  je  te  tue... 
Detruisez-vous  les  uns  les  autres.  »  Voila  les 
principales  maximes  de  «  Gott  mit  uns  ». 

Ainsi  forme,  equipe  et  pris  dans  un  regime 
politique  qui  lui  donne  de  la  consistance,  de 
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la  continuite  et  de  la  force  de  penetration, 
i'animal  allemand  s'adonne  a  la  ruse.  Nous 
en  savons,  lielas  !  quelque  chose  ! 

Gettefois  il  faut  quelalecon  serve,  pendant 
ce  qui  reste  a  courir  de  la  guerre  et  apres  la 
guerre.  Je  n'ai  pas  ecrit  ce  livre  pour  autre 
chose  que  pour  ouvrir  defiuitivement  les  yeux 
de  mes  concitoyens.  J'auraispu  lui  donner  un 
grand  deVeloppement,  le  surcharger  de  remar- 
ques  et  de  gloses.  J'ai  prefere  m'en  tenir  a 
quelques  illustrations  bien  defmies,  hautes  en 
couleur,  des  precedes  souterrains  et  sournois, 
employes  contre  nous  par  1'implacable  ennemi, 
II  avait  observe  chez  nous  une  certaine  pegre, 
aux  confins  de  la  finance,  du  chantage,  de  la 
politique  et  de  la  prostitution.  II  1'a  outillee  et 
subventionne'e.  11  lui  a  mis  en  main  un  journal 
d'un  type  singulier.  II  a  ouvei  t  a  cette  pegre 
toutes  les  voies  et  toutes  les  portes.  II  a  fait 
d'elle  un  Etat  dans  1'Etat,  un  pouvoir  capable 
d'injurier  et  de  menacer  de  mort  les  bons 
citoyens  qui  le  d^noncaient  et  du  mSme  coup 
denoncaientl'Allemagne.  Eh !  quoi,  s'dcrieront 
les  nigauds,  Almereyda  eut-il  pu  devenir, 
entre  leurs  mains,  le  maitre  du  pays  ?  Calmez- 
vous,  messieurs,  la  liussie  est  bien  tombee, 
par  le  m^me  precede,  au  pouvoir  d'un  Lenine 
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et  d'un  Trotsky.  A  la  f'aveur  du  grand  dforan- 
lement  nerveux  que  determine  une  guerre  fati- 
gante  et  prolongee,  les  entreprises  an  appa- 
rence  les  plus  folles,  soutenues  par  Tor  et  le 
gout  du  crime,  deviennent  possibles.  II  ne 
faut  hausser  les  epaules  devant  aucune  tenta- 
tive allemande.  Demontezplut6t  avec  precau- 
tion la  machine  infernale,  afin  de  voir  ce  qu'il 
y  avail  dedans. 

Au  cours  de  cette  etude,  j'ai  fait  allusion 
plusieurs  fois  a  la  Gazette  des  Ardennes,  journal 
allemand  de  langue  francaise,  paraissant  a 
Charleville  pendant  1'occupation.  Elle  est  en 
effet  extremement  significative,  comme  modele 
de  ce  que  comptaient  realiser  les  Allemands  a 
la  fois  dans  les  pays  envahis  et  dans  les  pays 
a  envahir.  Le  ton  ici  est  palelin  et  cauteleux, 
parce  quelafeuille  s'adresse  a  des  bourgeois,  et 
non  plus  au  monde  du  proletariat  ou  a  ce  que 
le  ministre  Malvy  croit  etre  le  monde  du  prole- 
tariat. En  realite,  le  Bonnet  Rouge  recrutait 
surtout  sa  clientele  parmi  les  meteques,  les 
souteneurs,  certains  salonnards  fiers  de  s'en- 
canailleret  les  philoboches  de  lafinance.  Nean- 
moins  on  le  criait  et  on  le  vendait  a  la  porte 
des  usines,  aux  portes  de  Paris  a  Fheure  du 
retour  en  banlieue.  G'est  pour  cette  raison 
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qu'iletait  journal  du  soir.  II  avail  une  clientele 
ignoble,  mais  reelle.  Ses  tapageuses  affiches 
recouvraient  les  murs.  Ses  redacteurs  (Alme- 
reyda  et  Landau  roulant  sur  Tor  a  part) 
etaient  fort  bien  payes.  Germania  avait  fait  les 
chose s  largement  et  elle  pouvait  constater 
chaque  jour  qu'on  lui  en  donnait  pour  son 
argent. 

Onpeut  se  demander  ce  que  scrait  devenu, 
avec  le  temps,  le  Journal,  entre  les  mains  de 
Desouches  et  de  Bolo,  reconcilies  et  reunis. 
Un  organe  d'informations  tendancieuses,  vrai- 
semblablement.  Ici,  vu  I'immensitedu  public, 
le  bureau  allemand  occulte,  qui  fournit  les 
themes  de  trahison,  aurait  proc^de  avec  plus 
de  doigte.  II  aurait  conserve,  a  la  feuille  a 
grand  tirage  choisie,  un  certain  vernis  patrio- 
tique,  interrompu  ici  et  Ik  de  bochismes  ca- 
racterises.  Plusieurscombinaisonsapparaissent 
comme  possibles  :  il  y  a  celledu  chauvinismc 
claironnant  qui,  un  beau  matin,  a  un  tournant 
critique,  declare  qu'il  n'y  a  decidement  rien  a 
faire  et  que  les  sacrifices  sont  inutiles.  II  y  a 
celle  du  souriant  scepticisme,  qui  coupe  un  a 
un  tous  les  bourgeons  de  1'esperance  et  qui 
forge,  sous  les  especes  de  1'ironie,  une  realite 
de  navrement.  L'habitude  de  triturer  les 
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agences  et  de  truquer  les  nouvelles,  discretes 
outapageuses,  adonne  a  1'ennemi  unecertaine 
dexterite  dans  ce  genre.  Neanmoins  sa  marque 
de  fabrique  se  reconnait  assez  facilement. 

II  nous  aurait  fallu,  desle  debut  de  la  guerre, 
un  bureau  de  la  presse  autrement  constitue 
que  celui  que  nous  possedions  et  dont  je  n'en- 
tends  point  diminuer  les  services  ni  les  me- 
rites.  Ge  bureau,  en  relations  avec  celui  des 
renseignements  militaires  et  civils,  aurait  eu 
comme  mission  de  surveiller,  dans  les  feuilles 
quotidiennes  ou  periodiques,  les  infiltrations 
et  les  suggestions  allemandes.  II  cut  ete 
moins  passif  et  plus  entreprenant.  Ainsi 
aurait  ete  denonce  rapidement  le  role  d'un 
Guilbeaux  ou  d'un  Routier.  Ainsi  aurait  ete 
etabli  un  barrage  contre  le  defaitisme  imprime, 
si  redoutable  a  mesure  que  la  guerre  se  pro- 
longeait.  C'est  une  erreur  assez  repandue,  no- 
tamment  chez  les  republicans,  de  considerer 
la  liberte  de  la  presse  comme  1'arche  sainte, 
meme  en  temps  de  guerre,  et  de  ne  pas  peser 
les  consequences  d'un  article  deprimant  ou 
mensonger,  a  telle  heure  critique.  Le  talent 
special  d'uri  Duval  n'est  pas  necessaire.  Un 
scribe  bien  style  peut  ruiner,  en  une  colonne 
de  papier,  le  travail  de  plusieurs  mois,  avertir 
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discretement,  sans  en  avoir  1'air,  1'adversaire 
de  ce  qui  sc  prepare  centre  lui,  bruler  une 
bonne  piste.  Les  braves  gens  ont  une  repu- 
gnance singuliere  a  voir  le  mal  la  ou  il  est. 
Une  certaine  iriertie,  naturelle  a  1'homme  de 
bien  timide,  lui  fait  preferer  le  «  pas  tant 
que  ca  ».  —  Mais  ce  type-la  est  un  coquin. 
Vous  voyez  bien  a  quoi  tend  son  papier.  — 
«  Pas  tant  que  ca.  »  —  Mais  il  fait  le  jeu  des 
Boches,  c'est  evident.  —  «  Pas  tant  que  ca.  » 
Un  proverbe  dit  qu'avec  les  «  si  »  on  met- 
trait  Paris  en  carafe.  Avec  les  «  pas  tant  que 
ca  »,  on  laisse  opercr  les  incendiaires  et  les 
assassins. 

Car  I'assassinat  du  moral  existe.  11  coopere, 
je  le  re"pete  une  derniere  fois,  aux  operations 
militaires .  Almereyda,  Guilbeaux,  Routier 
viennent  puissamment  en  aide  a  Hindenburg 
et  a  Ludendorff.  Us  ont  leur  petite  table  au 
grand  fitat-Major.  Devant  le  champ  convert 
des  cadavres  de  leurs  concitoyens,  ils  peuvent 
dire,  sans  fausse  modestie  :  «  J'en  e"tais.  » 

J'ai  contrebattu  cette  offensive  nouvclle, 
dans  I' Action  Frangaise,  tant  que  j'ai  pu.  Mais 
1'Etat  francais,  pendant  trois  ans  de  guerre, 
m'a  laisse  la  combattre  presque  seul.  II  eut  du, 
avec  ma  cooperation,  r6aliser  le  nettoyage  de 
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1'arriere  en  six  mois.  Ge  n'est  qu'en  juil- 
let  1917  que  nous  sommes  entres  dans  la 
guerre  totale.  II  importe  maintenant  de  mettre 
les  bouchees  doubles  et  de  developper  le 

succes. 


1918. 
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